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CHAPITRE I

Marie-Charlotte mit un disque sur la platine de sa chaîne Hifi et de sa voix sourde Charles Aznavour envoya « J’aime Paris au mois de Mai ». Elle supportait mal de rester seule dans son studio silencieux. « Moi aussi, songea-t-elle, j’aime Paris au mois de Mai, mais je ne le supporte pas en Février. » Et puis, son Italie natale lui manquait !

Elle fit quelques pas, alla jusqu’à la fenêtre, jeta un coup d’œil sur le Parc Monceau où, malgré la bruine, quelques bonnes espagnoles promenaient des bambins résignés. Elle soupira. Son esprit était loin. Elle revoyait Rome, Milan, Turin, le soleil… la foule colorée… Elle soupira plus fort ! Ce n’était pas le moment de rêvasser. Elle n’avait plus beaucoup de temps. Elle vérifia une dernière fois le mémorandum reçu de Madame Edwige. Celle-ci avait été très ferme : il ne s’agissait pas d’un client ordinaire. Marie-Charlotte devait respecter tous ses désirs. Foulant avec légèreté l’épaisse moquette noire, elle alla se contempler dans l’immense glace qui occupait tout le mur faisant face au lit. Là, elle vérifia les directives qui lui avaient été données. D’abord, avoir un chignon qui lui dégageait bien la nuque. Elle avait mis près de trois quarts d’heure à se coiffer, à rouler la longue crinière noire qui lui descendait jusqu’aux reins et lui balayait voluptueusement les fesses lorsqu’elle se promenait nue. Ce qui était souvent.

Ensuite, offrir un visage à peine maquillé mais aux lèvres soigneusement faites. Pour les yeux, elle avait hésité avant de se décider à farder légèrement ses paupières. Mais elle l’avait fait. Cela changeait tellement l’expression de son regard ! Cela accentuait tant le bleu de ses larges yeux en amande, d’un bleu rare pour une brune, qui lui valait tellement l’admiration des mâles ! Madame Edwige lui avait aussi recommandé de ne pas porter de soutien-gorge. Sur ce point, Marie-Charlotte était d’accord. Ses seins pourtant lourds tenaient admirablement et elle aimait que ses larges mamelons s’irritent au contact de la soie des robes. Elle avait également mis les porte-jarretelles et les bas blancs exigés, bien qu’elle n’aimât pas les bas de couleur pâle. Mais, lorsqu’on était comme elle call-girl et que Madame Edwige exprimait un désir, il valait mieux oublier ses goûts et ses dégoûts personnels.

Marie-Charlotte avait compris qu’avec ce client, Madame Edwige lui donnait sa dernière chance. C’est que depuis quelque temps, ses relations avec sa patronne… De sa faute aussi ! Pourquoi avoir été si curieuse ? Et surtout pourquoi avoir parlé ? Lorsqu’elle avait découvert que, parallèlement à son réseau de belles filles. Madame Edwige exerçait à son compte des talents de « Maîtresse » pour masochistes fortunés, elle n’avait pas imaginé la conséquence. Naïvement, elle avait fait la confidence de sa découverte sur le ton de la plaisanterie mais Madame Edwige s’était immédiatement fermée. Depuis, elle n’adressait à Marie-Charlotte que de rares clients. Et encore, des anciens qui la réclamaient. Sinon…

Tout en caressant ses longues jambes, elle vérifia que ses bas étaient bien tirés puis ses mains remontèrent sa robe, découvrant sa toison noire et bouclée. Là aussi, les instructions avaient été nettes. Pas de slip de dentelle. Pas de culotte. Certains michetons avaient ça en horreur. Marie-Charlotte s’en rappela un qui ne la touchait jamais. Son bonheur était de l’emmener au théâtre, au restaurant, dans une boîte, vêtue d’une jupe si légère qu’elle en devenait transparente. C’était là qu’il prenait son pied ! À voir étinceler les yeux des autres hommes quand ils découvraient cette noirceur intime livrée avec une telle précision. Marie-Charlotte regarda sa montre : cinq heures moins dix. Son client n’allait plus tarder. Elle n’aimait guère recevoir chez elle. Madame Edwige encore moins, qui craignait que ses protégées se passent de son intermédiaire et deviennent indépendantes. Mais, pour cette fois, la mère maquerelle en avait décidé autrement. « Que voulez-vous, ma petite, lui avait-elle expliqué, c’est ça qui l’excite. Vous baisez chez vous. Les bonshommes, j’ai renoncé à les comprendre…» Marie-Charlotte aussi. Depuis le temps qu’elle se vendait, elle ne cherchait plus à s’expliquer le pourquoi des désirs particuliers des uns ou des autres. Elle s’y soumettait en toute amoralité, c’était tout. Très jeune, prise dans un contexte de misère et de chômage, elle avait dû se prostituer pour manger. C’était le cliché sordide habituel, mais ça avait été ainsi. Toutes les morales, les prières, les remontrances n’y pouvaient rien. Ça avait été ainsi.

Elle virevolta une dernière fois devant la glace, admira sa longue silhouette, perchée sur de hauts talons, son corps moulé dans une robe de soie mauve au décolleté généreux, s’émerveilla du miracle de sa beauté et de sa fraîcheur alors que tant d’hommes et de femmes l’avaient possédée de toutes les manières.

Pourtant, elle était nerveuse. C’est qu’elle ne voulait pas manquer la nouvelle chance que lui offrait Madame Edwige. Dire qu’elle avait été sa petite protégée, qu’elle avait même eu son lit ! Quelle idiote de lui révéler qu’elle avait découvert sa double activité ! Quelle imbécile ! Un jour, Madame Edwige l’avait laissée seule un moment dans son bureau pour s’entretenir dans le salon voisin avec un visiteur important. Machinalement, les yeux de Marie-Charlotte s’étaient posés sur un album relié de cuir rouge placé sur un guéridon, à côté d’un coffre-fort ouvert. Persuadée qu’il contenait les photographies que l'on soumettait aux clients, dont la sienne, elle avait eu envie de connaître les visages et les corps des autres call-girls qu’elle ne rencontrait pratiquement jamais. Celles qu’elle avait connues, c’était à l’occasion de tableaux vivants exigé par des clients. C’était rare. Dès qu’elle eut entrouvert l’album, les premières images la terrifièrent puis l’étonnèrent. Il y avait de quoi. Bottée, corsetée, gantée de cuir. Madame Edwige, un fouet à la main, dominait des esclaves. Et quels esclaves ! Marie-Charlotte tremblante meus curieuse découvrit au hasard des pages, des faces connues d’hommes politiques, de financiers et même celle d’un présentateur célèbre de télé. Alors, Marie-Charlotte n’avait pu garder ce secret. Elle l’avait sorti à sa patronne. Quelle réaction ! Madame Edwige l’avait giflée à tour de bras et avertie que si elle disait à qui que ce soit ce qu’elle avait découvert, elle devrait se chercher une autre protection, et toutes les autres taulières de Paris la refuseraient.

Le carillon de l’entrée résonna. Deux fois d’abord. Puis trois. Puis deux à nouveau. Marie-Charlotte alla coller un œil au judas. « Tu le reconnaîtras facilement lui avait dit l’entremetteuse. C’est un asiatique grand et brun qui se présentera avec des roses ». Marie-Charlotte n’apercevait pas de bouquet, mais, indiscutablement, l’homme était de race jaune. Elle décrocha la chaîne de sécurité et ouvrit.

— Zu Wang Ki, se présenta aussitôt l’homme que vêtait un loden bleu et un costume de même couleur. On m’appelle Zu tout court, ajouta-t-il en souriant.

Et, lui tendant un bouquet de roses, il se mit à détailler la jeune femme qui visiblement lui plaisait. Puis, il murmura après avoir humé l’air quand elle eut refermé sur eux :

— Merci d’avoir mis mon parfum préféré.

« Au prix que ça lui coûte, pensa Marie-Charlotte. » Là encore, elle avait obéi aux ordres et s’était vaporisée de « J’ai Osé » de Guy Laroche.

Le Jaune était séduisant mais ce n’était pas pour surprendre la belle fille. Depuis longtemps, elle avait observé que les hommes déshérités, qu’ils soient laids ou vieux, n’étaient pas les seuls à avoir besoin de se payer une putain. Cela arrivait aussi aux beaux mecs. La preuve. Que pouvait bien faire celui-là ? Il avait l’air d’un quelconque homme d’affaires et son regard était froid et dur. Il est vrai que les brasseurs d’affaires ont autant de glace dans le cœur que dans l’œil.

— Madame Edwige m’a assuré que nous nous entendrions fort bien, reprit Zu après un silence. Et, à vous voir si belle, plus belle encore que sur vos photos, j’en suis d’avance certain.

— Je vous remercie pour le compliment, dit-elle. Vous boirez bien quelque chose ? Scotch, Vodka, Martini ?

Elle promenait son beau regard sur l’élégante silhouette du Jaune.

— Vodka, avec plaisir, dit-il. Et puis-je savoir ? D’où vous vient ce charmant accent ?

Elle haussa ses épaules, ce qui fit remuer ses seins lourds sous la soie de sa robe.

— Mais de mon Italie natale ! Tout comme ce Martini !

L’homme sourit mais seulement des lèvres et s’installa sur le canapé en caressant du regard la croupe de la belle fille qui balançait à chacun de ses pas. Et, quand elle se baissa vers le minibar, le tissu de sa robe était si tendu qu’il eut l’impression qu’il allait craquer. Alors, une lueur furtive, inquiétante brilla dans ses yeux noirs. Puis, il allongea la main vers le verre qu’elle lui tendait et elle se penchait si complaisamment vers lui qu’il distinguait la large tache brune de ses seins fermes et lourds. Il sentit son sexe se durcir. Elle s’assit près de lui, le frôlant et, après avoir bu une gorgée d’alcool, elle passa voluptueusement sa langue entre ses lèvres rouges. Il se contenta d’enregistrer mais il avait faim de son corps long, souple et expérimenté.

Zu était doué d’une patience sans limite. Bien que né en France, il était issu de parents indonésiens, lesquels lui avaient transmis la nonchalance, la cruauté, le fatalisme des gens de leur race. Pour certains milieux, il était l’Indonésien. Pas autre chose. On savait qu’il parlait peu, qu’il était efficace. Tout ce qu’on lui demandait. On le donnait en secret pour un spécialiste des meurtres fignolés qui pouvaient laisser croire à des morts naturelles. Il n’était pas ambitieux. Évidemment, il demandait cher pour chacun de ses contrats mais c’était pour vivre tranquillement, dans le luxe, pendant de longs mois. Il refusait les contrats qui exigeaient trop de brutalité. Supprimer pour supprimer ne l’intéressait pas. À ses yeux, un meurtre était une œuvre d’art. Tuer était facile. Éliminer quelqu’un sans qu’on devine ce qui s’était passé, c’était autre chose ! Il pensait longuement ses crimes, étudiait le milieu, les habitudes de ses victimes et s’arrangeait pour que ses méthodes correspondent à la vraisemblance psychologique. On ne peut faire admettre qu’un industriel à qui tout réussit se balance par la fenêtre même si on a obtenu de lui une lettre à la dernière minute. Non, on l’oblige plutôt à déguster une boîte de crabe avarié. Comme on ne fait pas se pendre une starlette trop vorace qui a cherché à faire chanter son puissant amant. Non, on lui ouvre les veines dans un bain chaud. C’était la méthode de l’Indonésien.

Marie-Charlotte se leva, s’approcha de la chaîne Hifi, y plaça une bande de Sinatra. Aussitôt, la pièce fut retentit des accents langoureux de « Strangers in the night ».

— Voulez-vous danser ?

Il lui souriait, debout, incliné du buste. Elle lui rendit son sourire.

— Avec plaisir.

Il l’enlaça. Elle se plaque contre lui, s’insinua plutôt, consentante, voluptueuse. Il sentit la pointe de ses seins râper sur l’étoffe. Comment réfléchir avec ce corps si désirable ? Si proche ? Le devina-t-elle ? Elle s’écarta soudain et dansa face à lui. Elle avait étudié la danse. Ça se voyait. Elle voguait aux accents de la mélodie comme une plante agitée par le vent. Ses seins, son ventre, sa croupe, semblaient autant de pivots autour desquels elle savait se mouvoir. Puis, ses mains descendirent le long de son long corps tiède et entraînèrent la robe qui glissa mollement. Enfin, elle les remonta jusqu’à sa lourde poitrine et ses doigts manucurés de rouge sang s’attardèrent sur les auréoles brunes, les firent durcir, pointer vers le plafond. Zu humecta les lèvres minces. Devant lui, à le toucher, Marie-Charlotte achevait de faire glisser sa robe, découvrant son ventre plat, dansant toujours, s’offrant, se refusant, avançant, se reculant, au rythme de « Strangers in the night ». Enfin, elle joua si bien des hanches que sa toison sombre apparut. Tournant alors sur elle-même, elle continua à onduler, lui révélant le nacré de sa croupe. L’Indonésien commençait à avoir le souffle court. Madame Edwige l’avait prévenu. Marie-Charlotte était un animal doué pour l’amour. Mais il devait l’oublier. Il avait un contrat. Il ne pouvait s’offrir une faiblesse. Les commanditaires comme Grandchamp sont rares. Et dangereux dans leur vengeance.

Soudain, la jeune femme se retourna, s’approcha de lui et avec une douceur, une lenteur exaspérante, elle entreprit de le dévêtir. Elle était adroite. À chaque pièce de vêtement qui tombait, elle lui offrait sa bouche brûlante et lui mordillait les lèvres. Il laissa courir lorsqu’elle se mit à genoux pour lui ôter ses chaussures. Après tout, il n’avait qu’à jouer son rôle et profiter des avantages !

Lorsqu’il fut nu, elle se lova à lui pour danser de nouveau, le guettant du coin de l’œil.

— Vous avez des envies particulières ? lui murmura-t-elle à l’oreille, en lui mordillant le lobe.

— Il ne faut pas vouloir capturer l’oiseau de feu sans être sûr que ses cendres soient refroidies, répliqua-t-il.

Marie-Charlotte se colla davantage.

— C’est une jolie formule ! Mais qui signifie quoi ?

Il lui caressa les fesses.

— Que nous avons le temps et que je dois mieux vous connaître avant de vous révéler mes désirs secrets.

Elle éclata d’un rire perlé en se penchant en arrière, ce qui amena son sexe encore plus près de celui de l’homme.

— Alors, venez faire connaissance mon beau poète asiatique !

Elle l’entraîna sur le lit où des draps de satin noir invitaient aux étreintes voluptueuses. Et là, l’Indonésien la posséda avec une ardeur qui l’étonna. Il est vrai qu’elle connaissait son métier de putain de luxe, qu’elle savait, qu’elle lisait dans le cerveau de son client. À chaque pénétration, elle creusait le ventre comme si elle souhaitait qu’il la déchire plus profondément. Le jeu dura longtemps, longtemps. Mais, malgré ses efforts, Marie-Charlotte sut qu’elle n’arriverait pas à le faire jouir. Le Jaune savait se contrôler. Nullement vexée, elle le repoussa doucement, s’alluma une Craven après lui en avoir offert une et se lova contre son épaule.

— Vous vous dominez, hein ? remarqua-t-elle admirative. C’est plutôt rare.

Il rejeta la fumée de la cigarette avant de répondre.

— Vous, les Occidentaux, n’appréciez pas la lenteur à son juste prix. Nous, par contre, avons appris depuis des millénaires à maîtriser nos corps. Les sages yogis nous ont montré la voie.

— Et si nous parlions maintenant de vos désirs secrets ? murmura-t-elle en lui griffant amoureusement la poitrine. Nous nous connaissons mieux maintenant !

* *
*

L’Indonésien n’aurait jamais cru que ce serait si simple. Décidément la fille était bien dressée pour se montrer si complaisante ! Ou bien avide ! Elle avait obéi à ses directives érotiques. Vulnérable et offerte, elle croyait n’avoir rien à craindre, Madame Edwige connaissant parfaitement ses clients. Elle ne pouvait deviner qu’il n’était pas client mais qu’en l’occurrence, c’était sa patronne qui payait.

Étendue sur le ventre, un coussin relevant sa croupe, elle avait ses mains et ses pieds attachés aux quatre coins du lit par des bracelets élastiques.

— Comme cela vous êtes immobilisée, lui disait-il d’une voix tendre. Mais vous ne pouvez avoir mal. Je ne veux surtout pas que vous ayez à souffrir.

Au contraire, Marie-Charlotte qui en avait tant vu, tant entendu, tant subi, ne bougeait plus. Elle laissait faire. Les clients lui en avaient tant montré ! Tant conté ! Leurs folies sexuelles, leurs fantasmes n’avaient pas de limites. Mais qu’importait. Ils payaient. Le reste… leurs conneries…

Pourtant, elle s’inquiéta quand elle s’aperçut qu’elle était fermement attachée. Est-ce que le Jaune allait la fouetter ? Ça lui était arrivé, bien sûr, mais sans exagération. C’est que Madame Edwige, jamais bien loin, veillait. Alors que là… Marie-Charlotte avait tort de s’inquiéter, Zu soudain était devenu d’une douceur infernale. Du bout des doigts et de la pointe de la langue, il se mettait à lui caresser le cou, les épaules, le creux des reins, les jambes, remontait jusqu’à sa croupe livrée à son regard luisant. Malgré elle, en dépit d’une certaine méfiance et du foulard de soie noire avec lequel il lui avait par jeu bandé les yeux, elle se sentait alanguie. À la longue elle ne sentait plus que la langue et les doigts qui la caressaient. Son client se montrait aussi doux, aussi attentif qu’une femme. C’est qu’elle appréciait ! Ainsi que la plupart des call-girls, elle avait tâté de Lesbo, aimait ça. Elle avait excuse. Se farcir des chipolatas à longueur de semaines… Zu la sentait à point. Il s’était agenouillé entre ses cuisses écartelées et d’une main, il lui caressait le sillon rose des fesses alors qu’avec l’autre il tâtonnait à la recherche de la seringue qu’il avait posée au bord du lit, après lui avoir bandé les yeux.

Son visage d’Asiate exprimait une concentration extraordinaire. L’Indonésien voulait que cette mort soit un sommet de son talent. Il repéra une veine bleue qui courait sur le bras de la jeune femme. Le bracelet de caoutchouc avait joué son rôle de garrot !

Maintenant, Marie-Charlotte était parfaitement détendue. Les savantes caresses, les doigts virevoltants l’avaient apaisée et, doucement, l’avaient amenée à un plaisir languide qui l’avait trompée. Puis, soudain, l’enfer se déchaîna. Elle ressentit une brûlure fulgurante au creux du bras en même temps qu’un sexe implacable lui défonçait l’arrière. Elle voulut hurler. Une main ferme lui plaqua le visage contre l’oreiller, l'étouffant en partie. Elle chercha à ruer. Mais elle ne pouvait plus remuer. Sa révolte ne dura qu’un instant et un voile rouge obscurcit son cerveau. Alors, des sensations incroyables et inconnues explosèrent en elle, elle glissa de l’horreur à la béatitude. Son corps lui sembla flotter et quelque part, dans le lointain, quelqu’un s’agitait en son intimité comme un gigantesque et monstrueux piston. Mais, c’était ailleurs, dans un autre monde, une autre planète… où paraissait décroître les notes de « Strangers in the night ».

* *
*

Zu essuya le sperme qui maculait les fesses de la belle fille. Il ne tenait pas à ce qu’une éventuelle autopsie révèle quoi que ce soit de ce genre. Il ôta les bracelets de caoutchouc, retourna Marie-Charlotte sur le dos. La call-girl était déjà loin de la vie, mais pas encore descendue dans le royaume des morts. Dans un moment, son cœur lâcherait. Déjà, il ne battait plus guère. La putain montrait un visage calme, au-delà du plaisir et de la souffrance. Son assassin essuya la seringue, la plaça entre les doigts féminins encore souples avant de la laisser tomber sur la moquette. Ensuite, il prit dans une poche de sa veste, des sachets d’héroïne qu’il glissa dans une pochette de disque. Puis, il se rhabilla tranquillement, inspecta le studio une dernière fois et sortit comme le tourne-disque s’arrêtait.


CHAPITRE II

Le printemps, avec ses couleurs, sa tiédeur éclatait sur l’aéroport de Marco Polo. L’air sentait bon le bonheur d’être. Le commissaire Paul Bontemps qui avait laissé Roissy dans une atmosphère grise et sinistre oublia immédiatement le crachin parisien. La première fois qu’il venait à Venise, la ville du Palais des Doges. Hélas, comme la plupart de ses déplacements hors de France, celui-ci avait un motif professionnel. L’As des Anti-Gangs avait été délégué pour représenter la France – Section anti-terrorisme – au Congrès Européen des Polices. À l’origine, il avait été prévu que le congrès se tiendrait à Rome, mais, en raison des derniers événements liés aux actions des Brigades Rouges on avait préféré se réunir dans la capitale de la Vénétie. En effet, il était apparu aux huiles que ça la ficherait mal de regrouper les plus fameux représentants des forces de l’ordre dans la ville où les terroristes étaient les rois du pavé. Et puis, vu qu’en avril, Venise n’était pas encore envahie par les touristes, la protection des visiteurs en serait facilitée. Ce n’était pas à négliger. Aurait plus manqué qu’un des caïds de la police d’Europe se fasse enlever !

Dès que Paul Bontemps, imperméable sur le bras, serviette à la main, pénétra dans le salon réservé aux hôtes de marque, salon qu’ornaient des oriflammes aux couleurs italiennes et vénitiennes, les flashes de nombreux photographes crépitèrent. Le célèbre policier qui aimait pourtant la gloire et les interviews, s’en serait bien passé pour une fois. Les instructions qu’il avait reçues avant de partir étaient claires. « Surtout, évitez de faire des déclarations. Dans une Europe où le terrorisme gagne chaque jour du terrain, la France a heureusement réussi à se tenir relativement à l’écart. Nous n’avons ni Brigades Rouges, ni bande à Baader chez nous. Alors, ne vous mettez pas en avant. Faites preuve de doigté et de discrétion. Pas de vagues. »

Dans son costume bleu comme ses yeux, le visage souriant mais ferme, le célèbre flic français dont la jeunesse étonnait ceux qui ne le connaissait pas, ressemblait davantage à une vedette hollywoodienne qu’à un implacable traqueur d’hommes. Et ses pairs qui discouraient là en toutes les langues connaissaient tous son palmarès. Un des plus élogieux. Heureusement pour lui d’ailleurs. Car ses succès avaient fait des envieux et on critiquait souvent son non-conformisme. On lui reprochait d’être imprudent, de s’afficher en compagnie de jolies femmes, de défendre, quoi qu’il advienne, les membres de son équipe, comme de reconnaître publiquement l’utilité des informateurs. Il ne comptait plus les reproches qu’on lui avait faits. Il laissait courir. Il continuait à se battre contre les En-Marge et négligeait ses adversaires. Il avait voulu être flic et il l’était. À fond. Avec ses tripes et son intelligence. Le reste… Chef opérationnel, réputé des Anti-Gangs français, ses succès dans la lutte anti-terroriste lui avaient valu d’être célèbre en Italie où les Brigades Rouges constituaient une menace permanente.

Paul Bontemps laissa les photographes faire leur boulot mais refusa de répondre aux questions qui jaillissaient de toutes parts. Une journaliste, belle, pulpeuse, parvint cependant à le bloquer un instant avant qu’il ne quitte la salle d’accueil.

— Est-il vrai qu’on vous a surnommé l’As des Anti-Gangs parce que vous n’agissez qu’avec tous les as dans votre jeu ? Ou est-ce une légende ?

La journaliste italienne était splendide. Bontemps lui décocha un beau sourire.

— Non. C’est parfaitement exact.

— Mais alors que faites vous quand votre… votre…

Elle cherchait le mot français qui lui échappait et pour se faire comprendre elle écarta les doigts.

— Ma main ? Lui souffla Bontemps en contenant un rire, car il parlait couramment l’Italien.

— Oui, c’est cela, opina la jolie femme dont les cheveux noirs et bouclés balayaient les épaules. Oui, c’est cela. Lorsque votre… votre…

— Main, souffla encore Bontemps.

— Oui, main. Eh bien, lorsque votre… main est moins bonne, vous vous croisez les bras ? Vous laissez faire ?

Bontemps caressa son collier de barbe légendaire. Son œil pétillait.

— Savez-vous jouer au poker ?

— Un peu. Un tout petit peu… en vérité…

Bontemps la laissait se débattre en français. Ça lui donnait encore plus de charme.

— Eh bien, c’est pareil dit-il. Il faut avoir les As ou le faire croire à ses adversaires. Tout est là. Qu’ils ne sachent jamais si vous les avez réellement ou si vous bluffez. Ensuite tout est plus facile.

Profitant de ce que le Français était bloqué par la journaliste, des « paparazzis » se précipitèrent pour prendre des photos mais un petit homme brun qu’habillait un costume jean s’interposa assez rudement. Et les gâcheurs de pellicule s’écartèrent en rouspétant.

— Fabrizzio Beppo, se présenta l’inconnu. Je suis commissaire à Milan. J’ai été détaché pour vous servir de cicérone.

Il s’était exprimé d’emblée dans sa langue, devant savoir que Bontemps la pratiquait.

— Content de vous rencontrer, déclara ce dernier en lui tendant une main ferme. Qu’est-ce que voulaient ces photographes ? Pourquoi les avoir chassés ?

— Oh ! les paparazzis ! s’exclama l’Italien plutôt petit, les cheveux noirs et crépus. C’est une spécialité de chez nous, comme les pasta ou le parmesan. Ils essaient de des photos ambiguës, vous appropriée et inventent les plus charmantes histoires d’amour. Le public adore ça.

— Mais vous parlez italien ! reprochait la pulpeuse journaliste à leurs côtés. Ça alors !

Bontemps lui prit la main. Il souriait.

— Fâchée ?

Elle n’eut pas le temps de répondre. Il lui baisait galamment le bout des doigts.

— À bientôt peut-être, dit-il doucement. Nous pourrons mieux bavarder.

Elle hésita à répondre puis, sourit à son tour.

— Je l’espère dit-elle, mais en italien alors.

Et elle s’en fut vers d’autres célèbres policiers.

Bontemps revint à son collègue étranger. Beppo était du genre flic nouvelle vague. Rien dans sa vêture, ses manières, n’indiquait le fonctionnaire. Au contraire. Voyous et truands devaient facilement le prendre pour un des leurs. Bontemps fit la comparaison avec Patrick Lemaitre, l’un de son équipe de durs. Comme lui, Beppo avait sans doute dû osciller un moment entre la légalité et la délinquance. Puis, comme on joue au gendarme et au voleur étant gosse, en changeant de camp chacun son tour, il s’était finalement décidé pour la police. Une question de pile ou face. Ce genre d’homme n’était pas toujours compris dans les hautes sphères. Pourtant, ils étaient terriblement efficaces. Eux, n’avaient aucune difficulté à se mêler à la pègre. Ils avaient failli en faire partie, la connaissait comme personne. Pour les enquêtes, ça aidait.

Entraîné par son collègue, Bontemps franchit les bureaux de Douane et de Police sans avoir à s’y arrêter. Les fonctionnaires saluaient Beppo d’un petit signe de tête mais celui-ci n’y prêtait pas attention.

Au sortir de l’aéroport, il mena Bontemps jusqu’à l’embarcadère où les attendait une vedette conduite par un policier en uniforme de parade.

— Vous connaissez Venise, Commissaire ? s’enquit-il en l’aidant à s’installer.

— Non, répliqua le Français. Vous savez ce que c’est ? On se promet de faire des voyages et puis le métier… les circonstances… Pourtant, j’ai promis à plus d’une femme de l’amener ici !

— Teut, teut, reprocha Beppo. N’amenez pas d’étrangère ici. À Venise, il faut faire l’amour avec une Vénitienne, Commissaire ! C’est ça qui donne envie d’y revenir !

— Mon nom est Paul, conseilla Bontemps, amical.

— Eh bien Paul, enchaîna Beppo qui avait acquiescé d’un sourire, il va falloir vous habituer à ne vous déplacer que sur l’eau. Vous verrez, c’est une sensation extraordinaire. Comme si on était dans un autre monde. Paul, je vous souhaite, officiellement et à titre personnel, bon séjour à Venise. Et n’oubliez pas de m’appeler Fabrizzio.

Le trajet dura une bonne demi-heure et l’Italien en profita pour donner quelques explications historiques et géographiques en passant devant les diverses îles qu’ils doublèrent. Il devait crier pour couvrir les rugissements du moteur hors-bord. Ils longèrent Burano, coupèrent Murano par son canal principal et Bontemps aperçut par les portes grandes ouvertes d’une fabrique, les fameux souffleurs de verre. Ceux-ci en plein travail, s’époumonaient sur ce qui semblait être des ballons colorés.

Tout à coup, alors que la vedette venait d’effectuer une grande boucle pour virer de bord, Bontemps distingua devant lui, l’éblouissante tache rose et blanche du Palais des Doges. Chaque seconde le rapprochait de la célèbre Place Saint-Marc. Immédiatement, il fut séduit et pressentit que cette ville lui plairait, qu’elle serait pour lui un de ces lieux où l’on se sent en accord avec soi et une certaine atmosphère. Seuls, les alentours de sa ferme de Châtaigneraie et certains coins de la côte normande lui avaient procuré cette sensation d’apaisement.

La vedette accosta tout près de la colonnade soutenant la statue du Lion Ailé qui veille symboliquement sur la ville et Beppo qui guettait Bontemps du coin de l’œil, enregistra son émerveillement.

— Ça arrive, commenta-t-il. C’est le coup de foudre. Cette ville est femelle. Vous savez, au cours de son histoire, elle a eu des centaines et des centaines de milliers d’amants. Elle s’est fait prendre, violer sous toutes les formes et les a fait jouir. Elle est unique.

Ils traversèrent la piazetta, longèrent le Palais ducal côté lagune, s’arrêtèrent un instant pour contempler le fameux Pont des Soupirs. Puis, après avoir franchi deux ponts-escaliers, ils atteignirent l’hôtel retenu pour Bontemps. Sa chambre donnait sur le débouché du Canal Grande et ouvrait sur la Sallute, l’une des plus belles églises de Venise. À ses pieds, des gondoliers attendaient les clients tandis que de lourdes embarcations chargées à plein bord de fruits, de légumes, de caisses de bière, s’entrecroisaient. Par chance, le Commissaire disposait d’une demi-journée de tourisme avant que le Congrès ne commence. Le programme officiel du jour ne prévoyait qu’un cocktail d’accueil en début de soirée. Il pouvait lézarder.

Sa chambre mêlait le confort le plus moderne à une recherche esthétique qui le changeait, en mieux, des hôtels français où il avait dormi lors de ses déplacements. Il prit une douche rapidement, se changea, rejoignit Beppo qui logeait à l’étage inférieur et l’attendait déjà au bar. Son homologue italien avait troqué son jean contre un costume sombre, de coupe stricte, que seule une cravate bariolée égayait. Ayant repéré une certaine interrogation dans le regard de Bontemps, il haussa les épaules.

— Que voulez-vous ? Les réceptions officielles ont leurs inconvénients ! Et puis, si on m’oblige à porter un costume classique c’est sans doute pour que je ne me croie pas en vacances ! C’est qu’avec mes jeans, je ne suis pas très pris au sérieux. Comme si le costume faisait le policier ! Allez, un petit blanc ?

— Alors, juste un, acquiesça Bontemps.

Le vin était acide et fruité. Il acheva de mettre le Français de bonne humeur. Les deux flics sortirent après un deuxième verre. Au dehors, la lumière était douce, dorée et la coupole de la Cathédrale Saint-Marc brillait de ses mille feux. Ils flânèrent, visitèrent et bien vite, Bontemps avoua être perdu dans ce labyrinthe de canaux, de ruelles, de ponts, de culs de sac, de cours, de placettes, d’églises et de palais. Mais il était envoûté et s’il n’y avait eu un horaire à respecter… Seulement il y avait le boulot.

À six heures, ils prirent une vedette qui les déposa au Lido, où le Congrès se tenait dans un palais transformé depuis un bail en bâtiment administratif. Là, toutes les fenêtres donnaient sur la plage et l’Adriatique ; la féerie continuait.

Le chef de la police italienne les accueillit par un speech dont la traduction écrite avait été fournie aux participants. L’atmosphère rappelait une distribution de prix. Chacun applaudit un discours dont tous se foutaient. Puis libérés, les congressistes filèrent vers le buffet. Et tout en dégustant les salamis, les scampis et les merveilleux petits sandwiches aux artichauts, aux courgettes, et aux crevettes, chacun cherchait à nouer de nouveaux contacts ou à retrouver des confrères rencontrés lors de ce genre de réunions ou au cours d’enquêtes.

Bontemps, le Français, était très entouré, mais la palme revenait aux représentants anglais dont le groupe anti-terroristes venait d’utiliser pour la première fois des grenades paralysantes. Grâce à cette arme nouvelle, ils avaient pu intervenir à bord d’un avion détourné et libérer les otages sans dégâts.

Tous les hommes présents payaient de leur peau. Encensés quand ils réussissaient à bloquer des actions terroristes ou à démanteler un gang, ils étaient traînés dans la boue lorsqu’ils échouaient. Cela leur avait blindé l’épiderme.

— Tout le monde veut la sécurité, mais personne ne veut en payer le prix ! répétait en anglais le délégué ouest-allemand aux responsabilités écrasantes.

Aucun de ses collègues ne l’enviait. Car lui et son groupe devaient faire face à la Bande à Baader. Et ce n’était pas du miel. Toutes les polices redoutaient d’avoir affaire à une telle organisation, aussi dangereuse, aussi implacable. Mais les Italiens à leur tour, avec leurs Brigades Rouges, étaient bien placés sur la ligne de départ.

Vers dix heures trente, alors que la réunion s’essoufflait, Beppo proposa au Français :

— Bien que ça ne soit pas prévu au programme, voulez-vous que nous dînions ensemble ? Si vous avez encore faim, bien entendu. Mais, je dois vous avertir que tous vos autres repas seront des réunions de travail ! Alors ?

Le Français écarta les bras en souriant.

— Merci de votre offre. Je reste à votre disposition pour goûter votre cuisine.

— Dans ce cas, fuyons… fit l’Italien en l’entraînant par le bras.

Et ils se faufilèrent au milieu du rang des congressistes qui commençait à s’éclaircir.

* *
*

Ils dînèrent à la Fanice, un restaurant remarquable, situé à côté de l’Opéra le plus célèbre du monde. Beppo était aussi fou de bel canto que de Venise. Et il le contait avec une passion contagieuse tout en saluant chaque plat, chaque gorgée de Valpolicello par un flot de paroles et de rires. Il était chaleureux, intarissable, plaisait beaucoup à Bontemps qui réussit à placer son avis.

— Vous êtes curieux Beppo ! Vous n’êtes pas Vénitien et pourtant j’ai l’impression que vous connaissez cette ville aussi bien que les meilleurs historiens locaux. Et ce qui m’étonne aussi, c’est que vous ayez choisi un métier d’action alors que vous semblez très cultivé, très au courant de l’art italien.

L’Italien haussa ses épaules, plutôt étroites, écarta les mains dont-il jouait facilement.

— Je suis né à Milan mais mon père était Vénitien. Et, comme tous les Vénitiens, il parlait de sa patrie avec tant de passion que j’en suis tombé amoureux moi aussi. Et grâce à lui, j’ai un peu étudié. Mais, vous savez, je n’aime pas que Venise. J’adore aussi Paris. Ma mère était Française. Alors, les Tuileries, la Place des Vosges, le Marais, le Palais-Royal, le Quartier Latin…

— Ne vous défendez pas ! s’esclaffa Bontemps. Je peux très bien comprendre qu’on considère Venise comme unique !

— Pourtant, je vous assure que j’aime vraiment Paris, repartit Beppo. J’y vais d’ailleurs tous les deux ou trois ans. Là-bas, j’ai gardé des contacts avec ma famille maternelle. Enfin, ce qu’il en reste…

— Alors, vous parlez français ?

Beppo avala une gorgée de vin, se lécha les lèvres puis, à regret :

— Bof ! Je ne sais pas utiliser l’imparfait du subjonctif.

Tous deux de rire. Leur dîner achevé, ils revinrent doucement Place Saint-Marc, s’installèrent dans un des salons du Quadri, ce café qui est avec le Florian, l’un des deux joyaux des procuraties. Le Français avait le souffle coupé par les galeries couvertes qui lui rappelaient un peu celles du Jardin du Palais-Royal, ce campanile de la cathédrale et ce sublime Palais des Doges, dentelle de pierre et de lumière. Tout un art de vivre se dégageait de cet endroit unique au monde. Le café, lui aussi était à la hauteur : noir, onctueux et amer. Bontemps se sentait loin soudain des détournements d’avions, des prises d’otages, des attaques de banques. Et les deux carabinieris en grand uniforme avec épée et couvre-chef à plumet qui passaient devant eux ne le ramenaient pas à la réalité.

— À quoi songez-vous ? décocha mollement Beppo après un long silence.

Il avait les jambes allongées et fumait un cigare noirâtre. Le Français sursauta.

— Je pensais que cette ville était envoûtante. Pour un peu, j’oublierais qu’il existe des commandos et que je suis un flic.

La fumée âcre du cigare les enveloppa et la voix de l’Italien la troua.

— Vous ne pensez pas à votre journée de demain ? Au Congrès ?

Bontemps s’étira.

— On non ! Demain viendra assez vite. Dites-moi Beppo ?

— Oui ?

L’Italien venait de tourner son cou vers son confrère. Il paraissait étonné. Bontemps lui rendit son regard et ses yeux bleus étaient plantés dans ceux, sombres, de l’Italien.

— Allez-y mon vieux. Lâchez le morceau.

Beppo tressaillit.

— Vous avez deviné ?

— Que vous aviez à me parler, oui.

— Mais qu’est ce qui vous a…

— L’intuition mon vieux. Le pif.

— Le ?

Bontemps se tapota le nez.

— Ah ! Je vois, fit l’Italien qui esquissa un sourire tout de suite effacé.

— C’est le métier, enchaînait Bontemps. Le métier tout simplement. On finit par sentir les choses… les devancer.

— Je me croyais meilleur comédien, regretta Beppo. Mais il est vrai que j’ai à vous parler en secret. Et vous ne pouvez pas savoir les manœuvres que j’ai inventées pour être désigné comme votre guide. Maintenant, j’hésite. C’est que je ne suis sûr de rien. Je n’ai aucune preuve. Seulement des présomptions. Le métier, comme vous dites. Car moi aussi je suis un flic.

— Notre conversation n’a rien d’officiel, rassura le Français. Parlez si vous en avez envie. Ça restera entre nous.

L’Italien fit tomber la cendre de son cigare noirâtre, hésita puis plongea.

— Voilà. J’ai une demi-sœur, ou plutôt j’avais. Comme je vous l’ai dit, ma mère était Française. Mon père l’avait épousée alors qu’elle avait déjà une petite fille de deux ans, Carlotta. Carlotta pour nous, mais Marie-Charlotte en France. Sa mère est morte très tôt et mon père est parti d’un cancer. Pour Carlotta et moi, ça a été la misère. La noire. Tous deux, on a fait pas mal de conneries. Un moment de ma vie que je préférerais oublier. Bref, il y a dix ans, elle a voulu revenir en France. Elle avait trop de mauvais souvenirs ici. Tout ce que je savais c’est qu’elle vivait à Paris. Au début, elle a voulu me faire croire qu’elle travaillait comme mannequin. Et puis, il y a deux, trois ans, j’ai été la voir.

Beppo écrasa le mégot du cigare sous sa semelle, s’en alluma un autre et enchaîna, tête baissée :

— J’ai vite compris qu’elle était call-girl. Je ne l’ai pas jugée. Je n’avais pas à le faire. Surtout, vu notre passé sordide. J’ignore ce que vous pensez des femmes qui gagnent leur croûte en se vendant mais…

— Pour un poulet, les prostituées sont des femmes comme les autres, l’interrompit Bontemps. Ou presque. Vous devez le savoir ?

L’Italien téta son cigare, puis :

— Je suis reparti en lui conseillant de faire quand même attention. De temps à autre, elle m’envoyait des photos découpées dans les journaux. Elle paraissait assez bien se débrouiller. Elle fréquentait les milieux de la peinture et du cinéma. Peut-être qu’elle espérait s’en sortir de ce côté là. Je ne sais pas. Ce qui m’ennuyait, c’est qu’elle fréquentait beaucoup Xavier Roméro, un peintre. Vous le connaissez ?

Le Français fit la moue.

— Vous savez, la peinture et moi… À part le Louvre, Picasso et Locca, un copain qui m’a fait un tableau de ma ferme…

— Je vous comprends, lâcha Beppo en relevant le front. Et si, comme vous, je devais m’attaquer aux terroristes et aux truands je n’y connaîtrais pas grand chose. Mon rayon à moi est différent. Ce que je ne vous ai pas dit, c’est que professionnellement, je m’intéresse à la peinture. En outre, je suis l’un des responsables de la protection du patrimoine artistique italien. Chaque année, des milliers de toiles sortent de chez nous en contrebande. Il y a parmi elles beaucoup de faux, de copies. Mais aussi, hélas, de nombreux chefs-d’œuvre de toutes sortes. Peintures, sculptures, poteries, meubles, antiquités, etc… Oh ! certes, nous avons l’habitude qu’on nous dérobe nos chefs-d’œuvre ! Votre Louvre est plein de toiles volées par Napoléon. Néanmoins, nous n’aimons pas ça. Quel pays aime ça ? Bref, je fais la chasse aux trafiquants de l’Art. Et je vous assure que ce n’est pas facile. Nous manquons d’effectifs, de moyens financiers…

— Ça, je connais, sourit Bontemps. Chez nous, c’est pareil. Il nous manque toujours quelque chose pour être efficaces. Mais, je ne vois pas le rapport avec votre demi-sœur ?

Beppo commanda deux autres cafés avant de répondre.

— J’y viens. Parmi les filières que nous soupçonnons, l’une débouche chez un peintre vivant en France.

— Ce Xavier Roméro ?

— Oui. Carlotta était assez copine avec lui. C’est un peintre comme il y en a des milliers. Un peu de talent. Un peu d’habileté. Vous voyez le genre ? Normalement, il devrait crever de faim ou avoir changé de métier depuis longtemps. Or, depuis quatre ans, il vend ses toiles. De plus en plus chères. Quelqu’un le commandite. Un certain Grandchamp.

— Le promoteur immobilier ?

— Vous le connaissez ? s’étonna Beppo, en observant le serveur déposer les tasses de café devant eux.

— De nom, répliqua Bontemps. Je sais qu’il a un projet pas loin de chez moi, en Normandie. Cela soulève des vagues. Mais, c’est un homme important. Je serais surpris que son projet ne voie pas le jour. Encore un morceau de la côte de foutue en perspective.

— C’est bien le même bonhomme, remarqua Beppo. Et, il est plus qu’important. Intouchable même ! Pourtant, je suis sûr qu’il contrôle le trafic d’œuvres d’art entre l’Italie, la France et les États-Unis. Je vous le répète. Je ne peux rien prouver, mais j’ai mes indics. Et ils sont sûrs, croyez-moi.

— Je vous crois, se hâta de répliquer Bontemps. Mais, pourquoi ne pas confier le boulot à Interpol ? Ils sont là pour ça, non ?

Beppo agita sa tête crépue.

— Avec les Brigades Rouges, le fameux Carlos, les Organisations Palestiniennes, les trafics d’armes et la drogue en provenance du triangle d’or, Interpol n’a que faire de mes petites histoires. Pas moins de trois rapports que je leur ai adressés.

Il agita de nouveau la tête.

— Ceux-ci doivent croupir dans quelque bureau. Je vous avoue que je ne leur en veux même pas. Après tout, le trafic de tableaux est un délit qui inquiète surtout les compagnies d’assurances !

Bontemps l’observa curieusement.

— Alors, pourquoi avoir tenu à me rencontrer ? Que puis-je faire de plus qu’Interpol pour vous ?

Beppo à qui son costume sombre comme son regard donnait une allure du tonnerre, n’hésita plus.

— Beaucoup. Il arrivait à Xavier Roméro de servir parfois de chevalier servant à ma demi-sœur. Et ce Roméro se trouve sous la coupe d’Henri Grandchamp, cet homme d’affaires si puissant, dont on aurait bien du mal à retrouver les origines de la fortune. Or, il y a trois mois, Carlotta a été trouvée morte dans son studio. Vos collègues ont mené une enquête de routine. Qu’auraient-ils fait d’autre ? La cause du décès était flagrante : une overdose. Aussi, qu’une call-girl claque d’avoir absorbé une trop forte dose d’héroïne, cela ne peut étonner personne. Mais voilà ! Et je vous prie de croire que je pèse mes mots : Carlotta n’est pas morte d’une overdose. À mes yeux, c’est un crime camouflé. Un meurtre. Un meurtre combiné sûrement par ce Roméro et ses petits copains. C’est pourquoi je vous supplie de vous occuper de cette affaire. Voilà. Vous savez tout.

Bontemps qui allait croquer dans une plaque de Zan stoppa son geste.

— Vous ne pensez pas que vous portez des accusations bien sérieuses ? Je sens que vous ne parlez pas à la légère mais vous pourriez quand même être plus précis. Plus concret. Parce que, pour le moment…

Et il croqua dans son Zan, ce Zan qui lui coupait, il était parvenu à y croire, son envie de fumer. Beppo hocha la tête, aspira sur son cigare dont la fumée gagna Bontemps et s’excusa.

— Je comprends. Je vous fais part de révélations incroyables sans même vous résumer mes déductions. C’est idiot. Aussi, je vais mieux m’expliquer. D’abord, Carlotta ne se serait jamais droguée. Là, il faut me croire. En aucun cas, elle aurait touché à la drogue. Même pas une cigarette de hasch.

Le Français esquissa un geste d’incrédulité. Il connaissait le problème. Quand on annonce à une famille qu’un des leurs se came, ils refusent d’admettre. Il n’y a qu’après… lorsque docteur, infirmières, et drames surgissent, alors là, oui… et encore ! Beppo devina le scepticisme du Français. Il faillit s’énerver.

— Quoi que vous pensiez, je suis quand même un flic, moi aussi ! Et, si je vous affirme que Carlotta ne se camait pas, c’est une certitude. Je l’aurais deviné quand je l’ai vue pour la dernière fois, il y a trois mois. Vous savez bien que dans notre métier on décèle vite les drogués ! Et, en l’occurrence, je vous affirme…

Bontemps leva la main. Mais sans conviction. Comme si la tiédeur de l’air… l’endroit poétique si riche du passé… Il soupira.

— Bon, admettons qu’il s’agit d’un meurtre. Mais, de là à accuser votre barbouilleur…

— Il s’appelle Xavier Roméro, corrigea Beppo. Je ne suis pas sûr qu’il soit le responsable direct. En fait, je soupçonne plutôt Grandchamp. Roméro n’est qu’un faible. Un outil. Mais, mêlé sans aucun doute au trafic des tableaux sortant de mon pays.

Il fit couler du sucre en poudre dans son breuvage noir, remua, l’avala puis enchaîna, les sourcils froncés déviant un peu de ligne :

— Lui qui ne pouvait dîner en ville sans être escorté de Carlotta n’est même pas venu à l’enterrement !

Bontemps qui portait sa tasse à ses lèvres, immobilisa sa main.

— Peut-être un peu léger pour le soupçonner de meurtre, non ?

— C’est vrai, approuva Beppo. Mais, il y a un fait que vous ignorez. Avant sa mort, Carlotta était inquiète, désabusée. Dans ses lettres, elle parlait même de revenir ici. Et, quand on la connaissait ! Revenir signifiait qu’elle admettait avoir échoué. Ou qu’elle ne voulait ou ne pouvait plus vivre chez vous. Mais, pour quelle raison ? Ça…

Bontemps but et fit la grimace. Le Zan se mélangeait mal au café. Il reposa sa tasse.

— Résumons. Votre sœur était…

Il enregistra le geste de Beppo et rectifia.

— Votre demi-sœur était une call-girl, amie d’un peintre, lui-même sous la protection d’Henri Grandchamp, un homme fortuné et puissant. Et trafiquant de surcroît. Du moins, selon vous. Bon. Votre sœur meurt dans des circonstances suspectes. Ce qui n’est pas prouvé. Après tout, il y a bien eu un permis d’inhumer, non ? Passons. Mais déduire que Grandchamp est responsable de sa mort me paraît fragile ! Si l’on reste logique, on peut imputer sa mort, s’il y a bien eu crime, à n’importe quel de ses clients. Un maniaque sexuel par exemple !

L’Italien empoigna une carafe, versa, but un grand verre d’eau fraîche et répliqua presque hargneusement :

— Vous connaissez beaucoup de bonhommes capables de maquiller un meurtre en mort accidentelle ? Des types capables de berner la police aussi facilement ?

Et, cognant du poing sur la table :

— Car votre police a été bernée. Il y a eu meurtre. Et meurtre commis pour de gros intérêts. Par des spécialistes. Pour moi, la théorie du maniaque sexuel ne tient pas. Et si vous acceptez d’aller jusqu’au bout en m’aidant vous le découvrirez. Maintenant, Commissaire si…

— Paul !

— Maintenant, Paul, rectifia Beppo s’efforçant de sourire, si vous trouvez mon histoire tellement farfelue… Après tout, vous avez assez de soucis avec vos terroristes !

— Ça va, grommela Bontemps. Calmez-vous et laissez-moi y voir clair.

À son tour il empoigna la carafe et se versa un verre qu’il vida d’un trait avant de déclarer :

— Franchement, je ne sais trop quoi penser. Pourtant, vous êtes du métier, et ça m’incite à vous croire. Mais avouez que vous ne me donnez pas grand chose de consistant.

Il balaya l’air devant lui d’un mouvement du bras.

— Seulement des impressions… des soupçons. Cependant, dès mon retour à Paris, je lirai le rapport de mes collègues sur la mort de votre Carlotta. Et je regarderai de très près ce que nous possédons sur ce Monsieur Grandchamp. Je vais vous faire une confidence…

Il suivit de l’œil une fille brune et splendide qui passait devant la table en ondulant des reins, se passa la langue sur les lèvres, acheva :

— … son projet de constructions près de chez moi ne me plaît guère. Je n’aime pas qu’on défigure mes souvenirs d’enfance.

— Je doute que vous trouviez quoi que ce soit dans son dossier ! intervint Beppo en s’octroyant un troisième cigare.

— Et pourquoi non ?

— Parce que ça fait des années que j’essaie de prouver son rôle dans le trafic des toiles volées ! Vous ne comprenez pas ? C’est un homme VRAIMENT puissant. Un milliardaire qui s’est constitué, en peu de temps, un véritable empire. Or, il n’a pu y parvenir qu’avec l’appui d’amis influents qu’il a dû mouiller. Ce n’est pas à vous que je vais apprendre tout ça !

Tout en parlant, il avait posé son cigare allumé sur le rebord d’un cendrier, et, machinalement, Bontemps le prit et tira une bouffée qui le fit tousser.

— Je croyais que vous ne fumiez pas ! lui reprocha Beppo.

Mais le caïd des Anti-Gangs français ne l’écoutait plus. Il lâchait pour lui-même :

— Coincer un sagouin, un de ces requins qui joue avec l’impunité ne me déplairait pas. Ça me changerait des braqueurs et autres fripouilles.

Il rendit machinalement son cigare à Beppo et grommela :

— Oui, mais à condition que votre zèbre ait vraiment trempé dans ce meurtre. Et ça… pour le prouver…

Beppo lui tapota amicalement le bras.

— Merci d’accepter de vous occuper de cette affaire, Paul. Merci infiniment.

— Ça va, ça va, bougonna Bontemps. Au fait ! Vous m’aviez dit que les Vénitiennes méritaient d’être connues. Alors, où sont-elles à cette heure tardive ces pas farouches ?

Beppo s’esclaffa doucement et se dressa tout en lâchant une poignée de lires sur la table.

— Allons au Harry’s-Bar. Là-bas, c’est plein de jolies filles. Je vais vous les présenter. Par ailleurs, le patron possède un vignoble sur une petite île. Aussi, son vin blanc…

Il fit claquer sa langue.

— … le meilleur de toute l’Italie.

— Jolies filles, meilleur vin blanc ? Je suis preneur déclara Bontemps en se dressant à son tour. Et vive Venise.

— Et vive les flics français ! renvoya Beppo en l’entraînant vers le Harry’s-Bar.

Leurs rires firent sursauter un carabinieri empanaché qui, adossé dans un recoin d’ombre, rêvait à sa fiancée.


CHAPITRE III

La petite église de San Bardino se dressait près de Vérone, la ville de Roméo et Juliette. Elle accueillait peu de visiteurs étrangers à la paroisse. Mais l’Italie regorge tellement de chefs-d’œuvre que les touristes ne peuvent tout visiter. Ils ont assez à voir avec les musées, palais, châteaux, cathédrales et églises renommées.

Pourtant, San Bardino vaut le détour. Elle recèle plusieurs toiles de Jacoppo et de Francesco Bassano, deux authentiques Bellini plus un troisième contesté par certains experts, ainsi qu’une « Madone aux oiseaux » de Carpaccio. Mais, un seul Carpaccio ! Alors qu’à Venise, il y en a des dizaines ! Seuls, les fidèles de San Bardino prêtaient encore attention à ces trésors de l’Art.

Cette ignorance générale arrangeait bien le curé de San Bardino. Il dormait en paix. Son unique souci. Oui, le vieux curé était tranquille. Et puis, quel catholique oserait s’introduire de nuit dans une église ? Pour risquer d’aller aux enfers ? Aussi, c’était l’âme en paix que le prêtre fermait chaque soir la porte de la sacristie et quittait son église après un dernier coup d’œil à la Madone aux oiseaux. Puis, comme chaque soir, d’un pas tranquille, il regagnait sa cure située près du Couvent des Assomptionnistes, à quelques centaines de mètres de là.

* *
*

Sans un regard à la merveilleuse voûte étoilée d’août, Fernand Raymond dit le Gros, avait traversé la place, s’était planqué un instant sous le porche de l’église pour s’assurer qu’il n’était pas observé. Puis, rassuré, il s’était dirigé vers la petite porte de la sacristie qu’il crocheta en artiste. Il la poussa vivement, referma derrière lui sans un bruit. Il était peut-être gros mais silencieux. S’aidant d’une torche au verre rouge, il vérifia sur son plan l’emplacement du signal d’alarme. L’antique dispositif était placé près de la porte basse donnant accès au chœur. Un seul coup de pince suffit à l’annihiler. Le Gros n’avait agi que par prudence. Mais le système était si vieux, l’isolation électrique si défectueuse qu’il était prêt à parier que l’alarme ne fonctionnait plus depuis des années.

Il pénétra dans l’église proprement dite et n’eut pas de mal à s’y repérer. Le jour même, Alf avait tenu à ce qu’ils effectuent ensemble une première visite de reconnaissance. Jouant les pieux, faisant des signes de croix, ils avaient pu examiner tranquillement les lieux et repérer les toiles qu’ils souhaitaient rafler. Le Gros, qui pour sa part aurait préféré faire une petite sieste, trouvait toutes ces précautions inutiles. À chaque opération, les renseignements qu’on leur avait fournis avaient toujours été très précis. Mais Alf était un méticuleux. « D’abord, expliquait-il, j’aime bien les églises. Et puis, je n’ai pas envie de piquer des faux ou des copies ! Si tu savais, Gros, le nombre de faux grossiers et de copies maladroites qui sont accrochés dans les églises et les musées italiens, t’en resterais sur le cul ! Fausses monnaies et faux chefs-d’œuvre sont les deux mamelles de l’Italie. À un point tel, que les banques n’osent même plus te donner des Traveler’s chèques en lires. » Le Gros n’avait pu que soupirer et suivre le train.

Pour l’instant, après une rapide inspection, il revint dans la sacristie et sortit de la poche de sa salopette, un minuscule talkie-walkie qu’il amena à ses lèvres.

« C’est au poil, souffla-t-il. Tu peux te pointer ».

Au dehors, Alf rangea son appareil récepteur dans la boîte à gants et descendit de la fourgonnette noire garée dans une petite ruelle de l’autre côté de la place. Il enfonça la casquette qui complétait l’uniforme d’employé municipal dont il s’était déguisé, ouvrit la porte arrière du véhicule, en sortit une échelle. Fabriquée en duralumin, elle était d’une légèreté incroyable et, une fois repliée, elle ne dépassait pas un mètre 50. Pourtant, lorsqu’on ajoutait ses montants bout à bout, elle permettait d’atteindre les six mètres.

— Ces foutus tableaux ! maugréa Alf. Ils sont toujours accrochés si haut qu’on ne peut les voir qu’en se filant un torticolis !

L’idée qu’on ne s’intéresserait aux toiles volées qu’à partir de l’instant où leur disparition serait constatée, alors qu’on y prêtait si peu d’attention avant, le faisait glousser. L’Art n’intéresse personne, avait-il coutume de répéter, sauf ceux qui font du fric avec. Comme nos zigues.

D’un pas souple, il gagna la sacristie dont il poussa la porte de sa main gantée et, du même pas, il s’approcha de l’autel devant lequel le Gros l’attendait. Celui-ci, sans un mot, s’empara aussitôt de l’échelle et la déplia devant l’un des tableaux. Quant à Alf, toujours de sa démarche élastique, il retourna vers la fourgonnette pour y prendre deux sacs de marin. En marchant, il inspecta les environs. Tout était calme et silencieux, la nuit douce. Seuls, le boulanger et quelques vieillards insomniaques devaient avoir l’œil ouvert. Le voleur chargea les sacs sur ses épaules et, courbé par leur poids, il pénétra de nouveau dans l’église. Là, il consulta sa montre au cadran lumineux. Il leur restait trois bonnes heures avant l’aube. C’était suffisant. Pas à s’inquiéter.

Il constata que le Gros avait déjà posé l’échelle sous un Bassano, une Crucifixion qui devait mesurer 1 m 80 sur 1 m 20. Une belle pièce. Peut-être pas une des meilleures du Maître, mais tout de même un joli morceau de peinture en dépit de quelques faiblesses d’exécution. Rassuré sur la toile, il disposa au pied de l’échelle quelques couvertures qu’il avait sorties de l’un des sacs. De l’autre, il exhiba deux lanternes de chantier, plusieurs ciseaux à bois, de longues pinces familières aux peintres, tout un assortiment de tournevis, ainsi que différents pieds de biche qu’il posa à mesure devant lui.

De son côté le Gros, après avoir soigneusement ajusté un foulard sous son nez et devant sa bouche, grimpa le long de l’échelle. C’est que tous deux se souvenaient encore de leur première expédition ! En décrochant leur premier tableau, ils avaient respiré et avalé tant de poussière qu’ils avaient été pris de violentes quintes de toux. Dans l’église déserte où le moindre bruit s’amplifiait dangereusement, ils avaient failli tout laisser tomber et renoncer à ce qui allait devenir leur principale ressource. La leçon leur avait servi.

Parvenu à bonne hauteur, le Gros décrocha la Crucifixion, avec précaution. Il la descendit, en la laissant doucement glisser le long des montants tout en la retenant contre son buste. Dès qu’elle fut à terre, Alf déposa le côté peint sur les couvertures et entreprit de la désencadrer. La clarté rougeoyante des lanternes de chantier l’éclairait. Cet éclairage était à peine suffisant mais Alf se méfiait des lampes torches toujours plus visibles qu’on le croit. Donc dangereuses. À ses yeux, deux choses primaient : ne pas faire de bruit, éviter trop de lumière. Sinon, un passant tardif… des amoureux non rassasiés de leurs lèvres…

Alf posa contre le mur l’encombrant cadre doré et s’aidant des pinces il dégagea la peinture de son support de bois. L’opération était délicate, les toiles étaient devenues fragiles avec le temps et sous l’effet corrosif de l’humidité. Le voleur était habile, précis. Chacun de ses gestes indiquait le grand professionnel qu’il était devenu. Il se vantait de n’avoir jamais sérieusement esquinté un tableau.

En moins de cent minutes, le Gros avait descendu les six toiles repérées. Une seule lui avait causé du souci. Vu ses dimensions moyennes, approximativement 2 m 40 sur 1 m 30, il ne s’était pas méfié. Il en avait trimbalé qui faisaient plus du double sans le moindre pépin. Mais, cette fois, l’immense cadre qu’il avait cru être en staff avait en réalité été taillé dans un bois particulièrement dur et lourd. Du coup, le Gros s’était soudain trouvé en déséquilibre et dans ses efforts pour se rattraper, il avait accroché son gant à l’une des volutes du cadre. Prisonnière, sa main droite, ne pouvait pas lui servir, aussi risquait-il de choir et de faire du boucan. Alf, qui le surveillait du coin de l’œil, s’était propulsé fissa au pied de l’échelle. Mais, une fois de plus, Fernand Raymond dit « Le Gros » ne faillit pas à sa réputation. Sa corpulence, que beaucoup prenaient pour de la graisse, cachait en réalité une force peu commune. Centimètre par centimètre, il laissa descendre l’énorme masse, la retenant seulement au creux du ventre. Puis, en équilibre instable sur un pied il se lança en avant pour dégager sa main sans faire basculer son fardeau. Enfin, après avoir torché de la manche la sueur coulant de son front, il descendit la toile comme si de rien n’était.

— T’as cru que j’allais me casser la gueule, hein ? souffla-t-il à Alf, avec un petit sourire ironique.

— Oui, riposta l’autre. Mais j’aime mieux voir ton lard debout. Pas envie de transformer la voiture en ambulance !

Le Gros alluma tranquillement une cigarette pendant qu’Alf rangeait les six peintures qui craquaient par moments dans un des sacs marins, après les avoir soigneusement roulées. Quand il eut fini, il se releva et se caressa rêveusement la joue.

— Qu’est-ce qu’on branle ? commença à s’impatienter le Gros. On y va ou quoi ? Je vais attraper la crève avec cette putain d’humidité.

— Attends, le doucha son copain. On a encore un petit boulot supplémentaire.

— Un quoi ? sursauta le Gros. Tu rigoles, non ?

Les yeux clairs de Alf luisirent dans la pénombre de l’église. Il leva la main.

— Écoute. J’ai repéré une peinture sur bois qu’est pas dégueulasse. Une toute petite. Un 60 sur 60. Un beau portrait d’homme où l’équilibre des rouges est une merveille du genre. Valeur marchande moyenne. Pas de signature mais sans doute un des nombreux élèves de Carpaccio. Quant à la valeur sentimentale… Ce portrait est ce que j’aime en peinture. Je veux l’emporter comme souvenir personnel.

— Non, mais t’es dingue, lâcha le Gros. C’était pas prévu.

Alf égrena un petit rire qui troubla le lourd silence.

— Disons que c’est pour donner du brillant à Alfred Corpot, dit Alf l’artiste. Tu comprends, j’ai une réputation de connaisseur et d’expert à soutenir ! Alors, à partir d’aujourd’hui, je monte ma collection privée. Je l’ai décidé.

— Alf l’artiste ? Alf l’artiste ? se rebiffa le Gros. Alf le dingue, oui ! Tout ça n’était pas prévu. Et les autres, si…

La main de Alf trancha l’air.

— T’occupe. Va plutôt me décrocher mon truc.

— Et y se planque où, ton chef-d’œuvre ? s’informa le Gros en haussant les épaules.

Alf lui désigna une petite chapelle consacrée à Saint-François d’Assise, juste à côté d’une rangée de confessionnaux. Dans une architecture baroque, un portrait d’homme y était enchâssé. Le Gros le trouva sans intérêt. Il est vrai qu’il n’y connaissait rien, était le premier à le reconnaître.

— OK. Je vais te décrocher ton bijou, soupira-t-il en se dirigeant vers le portrait. T’as qu’à ranger le matériel dans le fourgon pendant ce temps-là. J’ai pas besoin de l’échelle.

L’espèce de tyrannie d’Alf ne le dérangeait pas. Il était de caractère placide, pacifique. Ce qui ne signifiait pas qu’on avait le droit de lui cracher à la gueule ! Personne n’aime ça. Le Gros non plus, n’aimait pas. Depuis plus de trois ans qu’ils opéraient ensemble pour le compte de Roméro, il passait presque tout à Alf. Son copain avait le goût du commandement. Lui, exécuter lui suffisait. Ça simplifiait leurs rapports.

Ils s’étaient connus à la maison d’arrêt de Rennes, alors que le Gros finissait de tirer huit mois pour une histoire de faux chéquiers. Sa troisième condamnation en 38 ans de vie ! Un score qui promettait. À l’époque, Alf n’était pas encore majeur. Et, malgré les règlements qui prévoient que les mineurs soient séparés de leurs aînés, ils s’étaient retrouvés dans la même cellote. Alf venait de se faire cravater bêtement pour avoir emprunté un vélomoteur. Il fit huit jours de placard avant d’être confié à un Centre de rééducation. Depuis, il avait mal pardonné à la société de l’avoir mis si jeune hors course pour une telle peccadille. Et, les ans étant venus, il supportait de moins en moins tout ce qui était hiérarchie ou à contrainte.

À Rennes, le Gros avait soulagé son désarroi et sa faim. Il lui avait tendu une grosse patte amicale. Depuis, ils étaient restés copains. Et, le Gros acceptait d’Alf beaucoup d’humeur qu’il n’aurait pas permis à d’autres. Tout de même le coup d’embarquer une toile non prévue au programme était une belle connerie. Les autres, ceux de Paris, pouvaient prendre ça mal. Mais, puisque Alf y tenait ! En maugréant, il grimpa sur le petit autel et d’une poche de sa salopette, il sortit un ciseau à bois au manche gainé de cuir. Puis, à petites poussées, il entreprit de desceller la peinture sur bois convoitée par son pote. Il aurait pu enlever le morceau d’un seul élan mais il connaissait la méticulosité de son copain.

Il préféra travailler en douceur. Il y mit du temps.

— Tu veux être là pour servir la première messe ou quoi ? lui décocha Alf qui revenait de charger l’auto.

— Viens le décrocher toi-même, ton chef-d’œuvre ! riposta le Gros en achevant de libérer le portrait de son cadre.

Puis, il redescendit de l’autel avec le panneau de bois sous le bras. Aussitôt, il l’emmaillota dans la couverture que lui tendait Alf et tous sortirent de l’église. Un regard leur suffit pour constater que les abords étaient déserts. Alors, tranquillement, ils regagnèrent leur véhicule. Avant de se mettre au volant, Alf s’arrêta un instant pour contempler la masse sombre de l’église dont l’architecture romane se détachait sur le ciel clouté d’étoiles.

— Dis-donc ? fit-il. T’aurais pas aimé vivre à l’époque où on bâtissait ce genre de merveilles ? C’est autre chose que les tours de la Défense, ça hein ? Et puis, tu sais, en ce temps-là, être pédé n’était pas un crime. Chacun se servait de son paf comme il l’entendait. Toi, t’aurais rien eu à craindre des poulardins de la Mondaine !

Le Gros qui s’installait en s’épongeant le front, ne répondit pas.

— Alors, qu’est-ce que t’en penses ? insista Alf, prenant place à ses côtés.

Il tenait à taquiner son copain.

— Tu ferais mieux de mettre cette foutue bagnole en marche avant qu’on se fasse repérer ! lâcha soudain ce dernier. Merde, qu’est-ce qui te prend de débloquer ? Tirons-nous, ça vaudra mieux.

— Du calme, se marra Alf en lançant le moulin. Pourquoi t’énerver ? T’es homo et puis après ? C’est ton droit, non ?

— D’abord, je suis pas homosexuel se hérissa le Gros. Je suis pédé. C’est pas pareil.

— Ah ! non ? s’intéressa faussement Alf en démarrant. Ah ! ce n’est pas pareil ? Pourtant…

— Non Monsieur, répliqua le Gros le coupant. Les homos n’aiment pas les jeunes garçons. Moi, si. Et puis merde, j’en ai marre de tes discussions à la noix. Appuie sur le champignon. Y a pas loin de cent bornes d’autoroute avant d’arriver à Milan.

Il écrasa le dossier de son dos musculeux et ajouta en étouffant un bâillement :

— Là-bas, Roméro nous attend. J’espère qu’il sera content. On lui rapporte la camelote commandée.

— Et en bon état, renchérit Alf qui enclenchait la troisième. On n’a rien esquinté.

— Au contraire, sourit le Gros. On a même un tableau en prime. Tu vas lui dire ?

— Merde ! riposta Alf en fonçant hors de la petite ville.

Le Gros s’esclaffa doucement et glissa la main dans la poche de sa salopette à la recherche d’une cigarette.


CHAPITRE IV

Il avait fallu plus d’un quart d’heure à la Rolls Royce pour parcourir une centaine de mètres. Très exactement de chez Fauchon à la hauteur de l’Olympia, en contournant la Madeleine. De quoi devenir dingue ou marcher à pinces. Et cependant, ce n’était ni un vendredi ni une veille de fête ! Et il n’avait pas plu. Et il n’était que deux heures et demie. À l’intérieur du wagon sur quatre roues, Henri Grandchamp s’impatienta.

— Enfin, Camille, que se passe-t-il ? Nous piétinons !

Lui ne risquait pas d’user ses mocassins de croco noir. Il était affalé à l’arrière de son carrosse.

— Je ne sais pas, Monsieur, s’excusa le chauffeur. Tout semble bloqué.

— Eh bien, descendez ! Jetez un coup d’œil ! Nous n’allons pas passer l’après-midi ici, tout de même !…

Docile, Camille descendit de la « Silver Cloud » après avoir posé sa casquette sur son siège et grimpa sur le rebord de la borne située au milieu du boulevard. Il regarda par dessus le flot des voitures en direction de l’Opéra, puis vint se réinstaller à son volant en haussant des épaules fatalistes.

— Ce sont des manifestants. Ils doivent venir de la République et se dirigent sans doute vers le Ministère des Finances.

— C’est bon, soupira son patron. Faites demi-tour et conduisez-nous au Bois. Inutile de perdre notre temps ici.

Plus facile à dire qu’à faire, tout ça ! pensa le chauffeur. Il lui arrivait de regretter le temps où il était coureur de stock-car. C’était moins bien payé, plus dangereux mais, au moins, il pouvait dire merde quand il en avait envie. Expression qu’on ne peut envoyer à la tête d’un milliardaire. Non, avec les possédants, surtout lorsqu’ils vous laissent grignoter une miette, on est courtois et déférent. De sa faute à lui, Camille, s’il ne pouvait plus se défouler ! Il avait tenu à se marier, à avoir des enfants. Alors, quand on veut se ranger, on la boucle. Et puis, l’un dans l’autre Grandchamp était un singe plutôt accommodant sous ses airs despotiques.

Les autres conducteurs groumèrent en voyant le lourd véhicule effectuer son demi-tour sans se soucier du Code de la route. Certains tentèrent de le bloquer en travers de la chaussée. C’est que lorsqu’il s’agit d’emmerder le possesseur d’une bagnole dont on rêve mais qu’on ne pourra jamais s’offrir, on se sent l’âme d’un tueur. En toute charité chrétienne, bien entendu. Il fallut qu’un flic en tenue, impressionné par la « Silver Cloud », se déplace pour que Camille puisse enfin se dégager et repartir en sens inverse.

Henri Grandchamp n’avait pas prêté attention à l’incident. Utilisant le bar placé devant lui, il s’était servi un cognac, l’avait longuement réchauffé entre ses paumes avant de le déguster à petites gorgées. Puis, comme ils remontaient les Champs-Élysées, il décrocha le téléphone logé dans l’accoudoir et forma le numéro de son bureau. À peine eut-il la communication qu’il laissa choir :

— Passez-moi ma secrétaire.

Il ne s’annonçait même pas, ne disait même pas le Allô ni le S’il vous plaît habituels. Tout ça, c’était pour les autres. Lui, le puissant Henri Grandchamp, ne perdait pas son temps à ces foutaises. Et puis, c’était bon de faire trembler d’admiration son personnel féminin. Au « Oui, Monsieur ? » de sa secrétaire, il répliqua par un :

— Martine ? Je ne passerai pas à mon bureau comme prévu. Un contretemps…

Martine Chambaz, sa secrétaire particulière, était sans doute la seule femme au C.F.C.I., le Consortium Financier de Construction de l’immobilier, sur qui les hommes ne se retournaient pas immédiatement. Mais c’était voulu par Grandchamp. Comme toutes les autres employées, en réalité, Martine était fort belle. Mais, il avait exigé qu’elle porte des lunettes plutôt que des verres de contact, qu’elle s’habille discrètement, qu’elle adopte le chignon, qu’elle se dispense de maquillage. Il la souhaitait austère et qu’elle en impose.

— La Place de l’Opéra est bloquée par une manifestation, poursuivit-il.

« Ce sont des employés de la Sidérurgie, Monsieur ! »

— Vous auriez pu m’en aviser !

« Mais, Monsieur, ils devaient se rendre à la Bastille et au dernier moment…»

— Aucune importance, trancha-t-il. Veuillez simplement prévenir Marin que le lieu de rendez-vous est changé. Qu’il me rejoigne au Bois, à la Cascade. À 15 heures 30. Puis, je repasserai au bureau vers 17 heures pour le courrier. Rien d’important ?

« Non, Monsieur. Je vous rappellerai seulement que vous aviez accepté d’être à 18 heures à la Galerie Van Heim pour le vernissage de Monsieur Roméro ».

— J’allais oublier. Téléphonez chez moi, qu’on m’apporte de quoi me changer. Le smoking blanc.

« Je m’en occupe immédiatement, Monsieur. »

Le puissant P.D.G. de la puissante C.F.C.I. reposa le combiné et soupira. Ce vernissage ! Il en était écœuré à l’avance. Il allait devoir parader, jouer les amateurs d’art, les mécènes, flatter de vieilles rombières, se laisser tutoyer par des intellectuels soi-disant journalistes ou critiques. Une fois de plus, il allait jouer cette comédie mondaine du Tout-Paris où les participants qui se détestent en s’embrassant, se lèchent la façade, se font risette, se félicitent d’être si inutiles, si cons, se jurent amitiés éternelles et dévouement quotidien, alors qu’ils ne songent qu’à s’étriper, se voler, se cocufier, se sodomiser au physique et au moral. Une fois de plus, il allait trop boire, trop fumer, perdre son temps. Il aurait préféré faire une partie de squash mais hélas… Il devait se montrer. Il palpa le bourrelet qui débordait de sa ceinture en croco noir, elle aussi. Il prenait du lard. Fatal. Les cantines, les Lassere, Maxime etc… où il avait son couvert réservé se prêtaient mal au régime jockey. Sa main aux doigts manucurés remonta le long de la chemise de popeline de soie jusqu’à son cœur. Là, l’avait affranchi son toubib, l’infarctus du myocarde… s’il ne se surveillait pas mieux… Certes, à 49 ans, sa vitalité était intacte. Ou tout comme. Sa clairvoyance, son pouvoir de décision étaient admirés par tous. Mais il se sentait parfois fatigué, trouvait mal le sommeil.

La Rolls descendait maintenant l’avenue Foch. Il promena machinalement ses yeux bleus à l’éclat dur sur les putes qui racolaient dans les contre-allées, sur les joueurs de boules sur la Place Dauphine, ex-rendez-vous des partousards et esquissa un sourire.

Tout compte fait, il se sentait de bonne humeur, était content d’avoir changé l’endroit de son rendez-vous. L’atmosphère des bureaux le déprimait. S’il l’avait pu, il aurait traité toutes ses affaires au restaurant, dans sa villa d’Antibes ou à bord de son yacht. Malheureusement, ce n’était pas toujours possible. Et puis, ses interlocuteurs étaient souvent trop formalistes. Parfois même méfiants. Ils préféraient le décor austère de son bureau. Ça les rassurait peut-être. Ils avaient bien tort. Requin parmi les squales des affaires, Grandchamp leur devrait toujours un bout d’aileron. Cette image le fit s’esclaffer doucement, cyniquement, et il pivota sur la banquette car Camille lui ouvrait la portière.

Dès que le maître d’hôtel de La Cascade aperçut Grandchamp, il se précipita.

— Mes respects, Monsieur Grandchamp. Belle journée, n’est-ce pas ? Quel plaisir de vous revoir.

L’homme d’affaires appréciait les courbettes. Il daigna sourire. Mais c’était un sourire mécanique des mâchoires. Un sourire de squale.

— Des manifestants m’ont empêché de rejoindre mon bureau, dit-il. C’est pourquoi je viens vous demander l’hospitalité à cette heure inhabituelle pour moi.

— Mais vous êtes toujours le bienvenu, Monsieur Grandchamp, répliqua le maître d’hôtel, en le précédant vers une table de jardin.

Peu après, le P.D.G. tirait sur un Davidoff préparé à son intention, en attendant du café turc qu’il avait commandé. Comme toujours, Marin se pointa avec une exactitude militaire. Grandchamp leva les yeux sur le petit homme rondouillard et chauve qui se tenait devant lui. Avec son costume noir de confection, son air lunaire derrière ses petites lunettes cerclées de fer, on pouvait le prendre pour un clerc d’huissier, un timide employé de bureau. Mais, il y avait maldonne. C’était un type redoutable. Marin était malin, avare, retors, impitoyable. Sadique même. Il avait commencé sa ténébreuse carrière comme journaliste dans une feuille à scandales. Un turbin qu’il avait mis au point.

Lorsqu’il obtenait des renseignements solides et sûrs et non les simples ragots dont il se servait ordinairement pour faire ses « papiers », il contactait sa future victime, lui expliquait la menace qui pesait sur sa tranquillité. Bien entendu, il n’avouait jamais son propre rôle. « Mais, expliquait-il vaguement, j’ai appris par hasard, d’un collègue, que… peut-être pourrai-je le fléchir… nous avons des amis communs… tout le monde peut commettre une erreur… moi je vous comprends… à votre place j’aurais peut-être fait comme vous… mais… vu votre situation… votre famille…» Pour finir, Marin se faisait fort d’obtenir du soi-disant collègue que l’article ne parût pas si la personnalité en question acceptait de verser un peu de monnaie à l’œuvre des « Journalistes mutilés », œuvre dont Marin était le fondateur et l’unique membre.

Depuis, le petit homme avait fait sa route sans se casser les reins. C’était un embrouilleur né, doublé d’une âme d’indic. Il s’était enrichi doucement en vendant des renseignements à des hommes comme Grandchamp. Il ne fourguait ses tuyaux nauséabonds qu’au compte-gouttes, savait comme pas un en tirer le meilleur parti. Il salua avec beaucoup d’obséquiosité le P.D.G., lequel lui fit signe de prendre place.

— Vous buvez quelque chose ?

— De l’Evian, oui, merci. Et, devançant Grandchamp qui s’en foutait et n’avait pas du reste l’intention de s’étonner, il précisa : le foie, vous comprenez…

Il est vrai qu’il avait le teint jaune.

« Il malaxe trop de fiel, songea Henri Grandchamp. Et la bile lui remonte à la gorge. »

Cette pensée le fit sourire.

— Vous avez l’air de bonne humeur ? remarqua Marin en essuyant ses lunettes. Tout va comme vous voulez ?

— Tout va toujours comme je le veux, répliqua le P.D.G. dont le sourire s’était décroché.

— C’est ce qu’on dit partout, affirma Marin, avec platitude. Quand Grandchamp veut quelque chose, il l’obtient.

Le Requin d’affaires lorgna les jambes d’une jolie brunette qui s’éloignait accompagnée d’un homme qui, vue la différence d’âge, ne pouvait être que son papa gâteau, avant de lâcher :

— Pas de flatterie entre nous, voulez-vous ? Et puis je pourrais vous retourner le compliment. Même si nous n’utilisons pas les mêmes moyens. Les vôtres sont sordides. Ils puent.

Derrière les verres de lunettes, les yeux de myope du maître chanteur eurent une brève lueur. Mais il se contenta de boire une gorgée de l’Evian qu’on venait de lui apporter avant de s’informer :

— Pourquoi vouliez-vous me rencontrer ?

— Mon cher Marin… commença Grandchamp. Puis il se tut et alluma un autre cigare avec la lenteur nécessaire.

Marin se racla la gorge. Lorsque Grandchamp se montrait aimable, c’était toujours pour mieux vous écraser.

— Mon cher Marin, reprit enfin Grandchamp après avoir tété son barreau de chaise, je vous ai demandé de venir pour vous rappeler quelques faits. Peut-être les avez-vous oubliés ? Je vous les rappelle donc. En 49, votre nom fut prononcé dans une affaire de carambouille et de fausses factures, mais vous n’avez pas été poursuivi. En 55, une sordide histoire de chantage et de ballets roses organisés par vous a failli vous envoyer en Correctionnelle. Mais failli seulement. En 66, une de vos sociétés fut soupçonnée de se livrer à un important trafic de devises en jouant sur les lacunes de la législation du Traité de Rome. La brigade financière mit alors le nez dans vos affaires, mais ne trouva rien. Ou trop peu.

L’odeur du Davidoff plana entre eux. Puis, la voix métallique du Requin d’affaires enchaîna :

— Mouillé jusqu’au cou, vous avez toujours réussi à vous en sortir. Et savez-vous pourquoi ?

Marin regardait Grandchamp sans réagir. Il était grisâtre et au-dessus de son faux col pas très propre, sa pomme d’Adam allait et venait tandis que son interlocuteur continuait.

— Vous vous en êtes sorti tout simplement parce que vous aviez affaire à la justice. Autrement dit, à la légalité. Mais si vous continuez à me jeter des obstacles dans les jambes, moi je ne ferai pas appel aux tribunaux. Je vous éliminerai. Tout simplement. Sans aucune formalité.

— Mais… Mais… bégaya le petit homme myope. Je n’ai rien fait qui… Je vous jure que… Je vous assure…

Il écarta d’un doigt son col de chemise comme pour s’aérer la gorge puis :

— Qui a pu vous faire croire… jamais, vous pensez bien… Qui a pu…

— Un peu de marche vous conviendrait-il ? proposa Grandchamp en se dressant.

Sa proposition était un ordre. Le maître chanteur le comprit. Il se leva avec un empressement servile.

— Avec plaisir monsieur Grandchamp. Quelques pas me feront le plus grand bien.

Grandchamp fit signe au maître d’hôtel qu’il allait revenir et se dirigea avec son compagnon vers une allée cavalière.

— Je vous jure, enchaîna aussitôt Marin, dès qu’ils se furent éloignés, que jamais, vous m’entendez, jamais je n’ai songé à vous nuire. Pas à vous voyons !

— Épargnez-moi vos protestations d’amitié, le stoppa Grandchamp. Donnez-moi plutôt des explications. Nettes. Limpides. Inattaquables.

— Mais, sur quel sujet ? se lamenta Marin. Je vous répète que je…

— Teut, teut, s’impatienta le P.D.G. de la C.F.C.I. Vous m’obligerez à vous mettre les points sur les i.

Il porta le Davidoff à sa bouche aux lèvres minces, se ravisa, se contenta d’en humer la senteur, poursuivit :

— Comme tout le monde, vous savez que j'ai un projet de lotissement dit « Les Domaines de Normandie » près de Granville. Et ne me dites pas que vous ignorez que l’immobilière Azur qui contrôle le projet, n’est qu’une filiale du C.F.C.I. que je dirige. Or, depuis quelques semaines, une Association de défense du littoral fait un foin incroyable. Jusque là, elle n’avait fait que des vaguelettes purement locales, d’ailleurs prévues. Mais je viens de m’apercevoir que cette Organisation qui groupe trois pelés et un tondu, dispose de moyens financiers disproportionnés. J’ai tout d’abord pensé qu’il s’agissait de politique. Qu’un maire ou un député quelconque cherchait à faire de la surenchère, cela en dépit des avantages que j’ai obtenus pour la région ou pour leurs petits protégés en tout genre. Je me suis donc renseigné et ai appris que les fonds proviennent d’une société privée spécialisée dans la création de centres de loisirs, la SO.DE.LO. pour être précis. Société de Développement des Loisirs.

Cette fois, Grandchamp pompa sur son barreau de chaise. Longuement. Avec délectation. Puis, reprit, d’un ton dur :

— SO.DE.LO ? Société mon cul, oui. Elle sert uniquement à maquiller les bénéfices d’autres sociétés. Et, qui se trouve derrière la SO.DE.LO ? Un certain Georges Maurois. Et, qui est ce Georges Maurois ? Un de vos hommes de paille, Marin. Ne me dites surtout pas le contraire. Je sais ce que je sais.

Et sa main qui tenait le cigare trancha l’air comme pour refuser toute polémique. Le petit homme s’arrêta au milieu de l’allée et s’essuya le front. Il semblait soulagé d’une menace et esquissait un sourire.

— Mais, mon cher Monsieur, tout cela n’est qu’un malentendu. Je puis vous assurer que la SO.DE.LO. ne vous causera plus le moindre ennui. Si vous le voulez, je peux vous montrer le procès-verbal qui a mis fin aux activités de ce Maurois. Entre parenthèses, une fieffée canaille qui croyait pouvoir voler de ses propres ailes. Mais, ses ailes, je les lui ai rognées. Croyez-moi, il ne pourra plus jamais voler.

À ces mots, Marin se frotta les mains en jubilant.

Il poursuivit :

— J’ignorais ce micmac à propos des Domaines de Normandie ! Sachez que j’en suis désolé. Si vous le souhaitez, je suis à votre disposition pour vous donner les coordonnées de ce Maurois.

— Je n’en ai nul besoin, coupa Grandchamp. Cela dit, le mal est fait. Et si vous ne savez pas choisir vos collaborateurs, c’est votre affaire ! Mais je n’ai pas l’intention de payer pour vos maladresses. Aussi, de quelle façon comptez-vous me dédommager ?

Le vieux Marin eut un haut le corps.

— Vous dédommager ? Mais puisque je vous dis que je n’étais au courant de rien !

Cette fois, le Requin explosa.

— Que voulez-vous que ça me foute ? Cette plaisanterie m’a coûté plus de vingt-cinq briques. En apaisements de toutes sortes ! Vous voyez ce que je veux dire ?

Marin écarta ses petits bras comme pour calmer.

— Bien sûr, bien sûr. Mais si j’avais su plus tôt… si vous m’aviez avisé ! J’aurais peut-être pu trouver des… accommodements… moins onéreux !

Ils avaient atteint la route menant à Longchamp et Grandchamp s’assit sur un banc. Le petit homme prit place à ses côtés après avoir essuyé le bois d’un revers de la main. Autour d’eux, des oiseaux pépiaient, des gosses jouaient, des amoureux passaient en flânant, main dans la main.

— Voyez-vous, Marin, reprocha le P.D.G., vous êtes et demeurerez petit. Je ne parle pas de votre taille ! Vous êtes très riche et vous vivez comme un petit rentier qui a la frousse de voir ses titres se dévaluer. Même votre maîtresse doit vivre chichement ! Vous amassez votre fric pour le seul plaisir de le compter et le recompter. Vous auriez intéressé Balzac. Vous crèverez sur une montagne d’or aussi froide que votre âme et aussi inutile. L’argent, Monsieur, c’est la puissance. Le pouvoir. Et vous en ignorez tout. Bien sûr, avec vos petits secrets d’alcôve et vos entourloupes, vous maniez quelques députés et quelques notabilités. Bien sûr. Mais dans quel but ? Pour amasser, amasser encore plus ? Pauvre Marin. Vous ne serez jamais que le maître chanteur de vos débuts. Et savez-vous pourquoi ?

Le petit homme ne répondit pas. Il en avait tant et tant entendu au long de sa vie qu’il éprouvait comme une jouissance à accumuler de la rancœur. Il se contenta d’observer de biais le puissant patron de la C.F.C.I. qui poursuivait :

— Parce que vous n’avez jamais eu de couilles. Marin. Tout à l’heure, je vous ai menacé de vous supprimer et vous n’avez pas réagi. Parce que vous manquez de couilles Marin et que vous êtes impuissant. Parce que vous n’osez pas profiter de la vie. Seul, l’espoir d’une vie de plaisir mène à l’action. Les hommes d’action sont des sensuels. Vous n’êtes pas sensuel. Vous êtes une portion d’homme.

L’ex-maître chanteur se sentit devenir livide et il eût aimé pouvoir tuer. Mais l’autre puissante ordure avait raison. Il n’avait rien dans le slip. Il chercha à ironiser, n’y parvint pas.

— Je ne vous savais pas si philosophe. Revenons à la Cascade voulez-vous ? J’ai un peu frais.

Le P.D.G. haussa ses épaules massives, se leva et se remit en marche.

— Philosophe ? Vous avez raison. Pour preuve, je ne vous demanderai pas vingt-cinq millions, ni même douze. Ce qui ne serait pas juste. Je vais seulement vous demander de me communiquer vos dossiers sur la Martinique.

Marin s’immobilisa pile, dressé sur ses mollets maigres.

— Mes dossiers ? Mais vous êtes fou ! Jamais…

De blanc, son visage était devenu rouge et ses lèvres tremblaient de colère. Quant à son regard d’un gris sale, il flambait derrière les lunettes.

Grandchamp se contenta de l’observer curieusement. Ça lui était facile. Il le dominait par sa taille, l’écrasait de sa masse.

— Il n’y a pas de quoi vous mettre dans cet état ! Laissa-t-il choir. Songez à votre foie.

Et, devançant le petit fripouillard qui ouvrait la bouche :

— Je sais bien que vous n’avez pas pour habitude de donner vos dossiers. Ni même de les vendre. Pourtant, réfléchissez. Le mouvement pour l’Indépendance gagne du terrain. Vous savez que c’est une question d'ans, de mois peut-être. Ce jour là, votre fichier n’aura plus aucune valeur. Monnayez-le donc tant qu’il en est encore temps.

— L’Indépendance n’a pas encore sonné ! se hérissa Marin. Et puis, même si cela était, croyez-vous que les administrateurs et les fonctionnaires disparaîtraient pour autant ? Ils seraient mutés, c’est tout. Les gouvernements passent, les fonctionnaires restent.

— Vous avez le mot historique, aujourd’hui ! s’esclaffa doucement Grandchamp. Mais, je préférerais autre chose. C’est à dire votre dossier.

— Je vous répète qu’il n’en est pas question ! aboya presque Marin oubliant à qui il parlait.

Des ondes de rage traversaient son corps maigre. Les dents de Grandchamp mordirent dans le cigare. Puis, le P.D.G. se domina. Il lui fallait ce dossier. Il apaisa :

— Calmez-vous, Marin. Et, écoutez-moi. J’ai un projet en Martinique. Colossal. Immense. Vous le savez. Tout le monde veut aller en vacances le plus loin possible maintenant. L’hiver, les gens d’ici en ont assez de la brouillasse, ils aspirent au soleil, à la mer… à l'éloignement. Cette mode apporte un marché fabuleux à exploiter. Quelques appuis bien placés et, grâce à vos fiches, je l’exploite.

Marin secoua la tête avec force.

— Non, je ne peux pas. Même pour vous. Et vos menaces de tout à l’heure ne m’inquiètent pas. On ne tue pas comme ça. Quant aux menaces… Si vous aviez le dixième de mes ennemis, vous ne seriez plus de ce monde. Et je suis vivant. Et je ne donnerai jamais mon fichier. Jamais !

Il en trépignait sur place. Son crâne chauve luisait de transpiration et son visage durci exprimait une détermination farouche.

— Vieille canaille, grommela Grandchamp, même pas fâché. Même si je vous arrachais les ongles un à un, je crois que vous refuseriez encore. Et ça parce que vous savez qu’on ne peut agir sur un homme que si on est seul à pouvoir le faire chanter. Sinon, tout se dévoile et l’homme brûlé disparaît de la scène. En corruption, le secret est chose difficile. Voyez les Américains avec l’affaire Lockheed ? Ils ont fini par lâcher tout le monde. Le Prince consort Bernhardt des Pays-Bas, le ministre Japonais Tanaka, etc, etc… Quand tout craque, rien ne résiste.

Marin n’y comprenait plus rien. Il le fit savoir d’un ton plus calme.

— Mais alors ? Si vous saviez que je ne vous donnerais rien, que voulez-vous ? Quel jeu jouez-vous ?

Grandchamp jeta son cigare sur l’allée et sourit, mais ses yeux bleus restaient calculateurs.

— Je vais y venir. Gardez donc vos dossiers. Précieusement. Le mien y compris. Car vous avez bien un dossier sur moi, n’est-ce-pas ?

Le petit homme préféra fixer l’extrémité de ses souliers pas très bien cirés.

— Un dossier un peu fourni, continua Grandchamp, en lui posant la main sur l’épaule. Sinon, il y a longtemps que vous m’auriez menacé. Pas vrai ?

Mais au lieu de répondre. Marin continuait à contempler ses chaussures. Seulement son silence même était un aveu. Le Requin gloussa, puis :

— Comme je vous l’ai dit, j’ai un très grand projet. Mais, je ne puis le réaliser seul. J’ai besoin d’obtenir des dérogations. Vous allez m’y aider. Vous vous servez de vos fiches sans me les communiquer. Dès que j’ai une difficulté, je vous en fais part et vous intervenez… discrètement. Pour cela, nous fondons une société. 55/45. J’apporte le projet, vous mettez vos renseignements dans la corbeille de mariage et le fruit de notre union s’appelle l’immobilière Martiniquaise d’Entreprise.

— 55 % pour vous, bien sûr, grinça Marin, tête toujours baissée. Vous tenez à être majoritaire pour être libre de tout et pouvoir m’arnaquer !

— Teut, teut, s’impatienta Grandchamp. Je me contenterai de 45 %. Je ne tiens pas trop à être en vue pour ce projet, à cause de votre SO.DE.LO. On a beaucoup trop parlé de moi à propos des Domaines de Normandie.

— Mais… mais… bégaya Marin, levant enfin le regard. Vous vous contenteriez de 45 % ? Vous vous moquez ? Avouez que vous ne parlez pas sérieusement ?

— Moi, pas sérieux ? Dès demain je vous fais porter le dossier. Plan de financement, statuts de la société, banques avalisatrices. Toute la paperasserie habituelle…

— Mais pourquoi acceptez-vous de travailler à 45 ? Je ne comprends pas.

— Auriez-vous marché si vous aviez été minoritaire ? Sincèrement ?

Marin fit la moue. Il cherchait le piège. Il n’était pas possible qu’avec une fripouille comme Grandchamp…

— Je ne sais pas, avoua-t-il.

— De toute façon, vous auriez renâclé, remarqua le P.D.G. Je n’aurais pas été sûr de votre collaboration. Tandis qu’en vous laissant 55, je peux dormir tranquille.

Mais son interlocuteur semblait mal convaincu. Le doute creusait son front déjà habituellement ridé. Grandchamp soupira.

— Ne soyez pas toujours si méfiant. Vous finirez par me faire croire que vous n’êtes pas sûr de vous. Dès demain matin, je vous fais parvenir les papiers. Et vous me les retournez signés dans les huit jours.

— Une semaine c’est un peu court ! J’ai tant de choses à faire.

— Disons une quinzaine. Vos avoués et vos avocats auront le temps nécessaire pour analyser chaque virgule. Car c’est pour ça que vous voulez des délais, n’est-ce pas gredin ? Vous avez peur d’une embrouille ! Mais quinze jours, c’est au maximum. Au-delà on risque de se faire griller. Et ne vous avisez pas de me faire perdre des millions et des millions de bénéfice. Après l’affaire de la SO.DE.LO, je ne vous le pardonnerais pas.

Puis, sans laisser le temps au petit homme de réagir, il héla un taxi qui passait à vide.

— Allez, au revoir, Marin, dit-il en le poussant vers l’auto. J’attends de vos nouvelles au plus vite.

Le petit homme, estomaqué, se laissa hisser sans réaction dans le taxi.

Après son départ, Grandchamp rejoignit le restaurant en sifflotant. Marin était ferré. Il signerait. Certes, il modifierait quelques points de détail du contrat meus ce n’était pas gênant. L’odeur du fric saoulerait le vieux grigou. Il devait déjà en saliver.

Une jolie rousse buvait un cocktail au bar. D’un regard, Grandchamp interrogea le barman en s’installant sur un tabouret. D’un clin d’œil, celui-ci lui fit comprendre que la fille marchait. Elle avait l’allure d’une bourgeoise insatisfaite, qui s’ennuyait. Elle devait venir ici de temps à autre se faire draguer. Grandchamp admira les longues jambes gainées de soie, la finesse des chevilles. Pour lui, la jambe exprimait l’aristocratie de la femme. Bien que pressé à cause de ce foutu vernissage, il allait tenter sa chance quand son chauffeur s’approcha :

— Monsieur William vous demande au téléphone, monsieur. Il dit que c’est urgent.

— Bien, Camille. Réglez ce que je dois. Nous retournons au bureau.

Il en avait déjà oublié la jolie femme. Il quitta rapidement le restaurant, précédé par une large courbette du maître d’hôtel et grimpa dans la Rolls. Il s’empara du récepteur laissé sur le siège de cuir. À l’extrémité, William Forester s’énervait à répéter : Allô ? Allô ?

Il porta l’écouteur à son oreille.

— Oui, William ? Que se passe-t-il ?

William Forester était son bras droit. Né d’un père canadien et d’une mère française, il possédait la double nationalité, ce qui pouvait être parfois pratique. Grandchamp avait rencontré sa mère qui était devenue presque aussitôt sa maîtresse alors que William avait une dizaine d’années. Depuis, il le considérait un peu comme son fils adoptif. D’abord, pour des raisons sentimentales. Sa mère, Madeleine, était morte dans un accident de voiture alors que William avait atteint seize ans. Et aussi, en souvenir des largesses de sa maîtresse qui lui avait permis de démarrer. S’il ne l’avait pas rencontrée, il serait sûrement resté un arnaqueur à la petite semaine.

William était actuellement à Grandville pour aplanir les dernières difficultés que soulevait le fameux projet « Les Domaines de Normandie ». Il s’expliqua vivement.

« Il y a un pépin, Henri. À la suite des actions du Comité de Défense, le sous-préfet semble décidé à faire du zèle. Impossible de le court-circuiter. Si on le manipule d’en haut, ce salaud-là agira par le biais du conseil régional où il a beaucoup d’amis. En plus, il est intègre. Il peut l’être ! Son père avait une fortune personnelle et il en a hérité. Alors, il agit dans le seul bien de l’État. Vous voyez le genre ? »

Le cerveau du Requin carburait à plein. Il apaisa :

— Ce n’est pas trop grave, William. On va arranger ça très vite. Obtiens-moi un rendez-vous avec ce type pour demain en fin de matinée. Explique-lui que je viens avec des éléments nouveaux qui changeront complètement la vision qu’il se fait de l’opération. Tu n’auras qu’à venir me prendre à aéro-club de Granville vers 10 heures. J’arriverai avec le Piper. Quelques heures de pilotage me feront du bien. Je compte sur toi.

« D’accord. Et pour Marin ? »

— Je te raconterai. Il m’est venu une idée que je crois bonne.

« Où puis-je vous confirmer le rendez-vous avec le sous-préfet ? »

— Je serai au bureau jusqu’à six heures. Ensuite, je file au vernissage de notre ami Roméro.

« Vous savez que sa cote devient intéressante ? La semaine dernière, j’ai rencontré des amateurs qui m’offraient un bon paquet pour des toiles d’il y a cinq, six ans. »

— Heureusement que sa cote est bonne, gloussa Grandchamp ! Elle me coûte assez cher ! Et toi, qu’est-ce que tu fais ce soir ?

« Travail, travail. Je vais apprendre le français à une petite Irlandaise que j’ai rencontrée alors qu’elle traînait à la sous-préfecture pour une affaire de passeport.

— Je suis certain qu’elle va faire de grands progrès en notre langue. Allez, au revoir, fils.

* *
*

Au bureau, Martine, sa secrétaire, l’attendait avec une certaine impatience. C’est que son patron exigeant allait devoir faire mille choses à la fois. Comme d’habitude. Et dans ces moments de fébrilité, il devenait imprévisible. Cela pouvait se terminer aussi bien par une rapide étreinte sur le canapé que par une crise de fureur qu’elle devrait subir avec docilité. Elle pouvait subir. La place était bonne. Et puis, son P.D.G. lui plaisait. Avec lui, le travail était une tornade. Et aussi un plaisir.

Quand il arriva, il était de bonne humeur. Il signa le contenu de trois parapheurs sans aucun commentaire, tout en lui caressant distraitement les jambes. Sa main, à chaque signature, s’approchait davantage de la lisière des bas. Martine devait se contrôler. Elle savait qu’il cesserait le jeu si elle manifestait quoi que ce soit. Elle crut un instant qu’il allait glisser ses doigts dans son slip de soie et le découvrir humide. D’avance elle espérait son geste qui les jetterait sur le canapé. Lui en serait quitte pour arriver en retard au vernissage, elle, pour un rendez-vous avec son amant du moment. Mais il se leva brusquement après lui avoir flatté la croupe.

— Désolé, mon petit. Je n’ai pas le temps. Vous prévenez l’Aéro-club. Je pars demain pour Granville. Pendant mon absence, faites porter à Marin le dossier concernant l’immobilière Martiniquaise d’Entreprise.

Son excitation enfuie, Martine le contemplait, figée, vexée. Il la fixa avec dureté. Elle baissa les yeux. Que faire d’autre ? L’insulter ? Une fois, elle avait osé soutenir son regard ! Alors, tranquillement, il l’avait renversée sur son genou mais sans violence et l’y avait maintenue. Puis, après une première claque qui pouvait passer pour une caresse, il l’avait fessée si violemment qu’elle en avait eu des bleus pendant deux semaines. Il l’avait frappée sans un mot, l’avait laissée crier, pleurer, gémir, ravaler sa rage et sa honte, puis l’avait abandonnée, toujours sans un mot.

Depuis, elle affrontait mal certains de ses regards. Et puis, après tout, elle trouvait du plaisir et des avantages dans son rôle de secrétaire complaisante. Et aussi, il était le seul homme qu’elle ne méprisait pas.

Quand il réapparut revêtu de son smoking blanc, elle admira son allure. Pas à dire, il avait de la gueule avec son nez crochu, ses yeux bleus durs, sa crinière argentée, son torse puissant, sa haute taille. Il ressemble à un lion, se dit-elle. Ou mieux à une espèce de condottiere. À un de ces princes de la Renaissance, luxueux et implacable. Prodigue et voluptueux. De ces hommes que rien n’effraie, capables de tout défier et de se tailler des empires. Il nota son œil admiratif.

— Ça va ?

— Très, fit-elle. Bonne soirée.

Il la salua de la main.

— N’oubliez-pas l’Aéro-club, surtout.

Il disparut, sûr de lui et de son destin. Elle étouffa un soupir, frotta l’une contre l’autre ses cuisses qui avaient espéré s’ouvrir, puis, rageuse, elle souleva le combiné d’un téléphone.


CHAPITRE V

La Galerie Van Heim passait avec raison pour être l’une des plus célèbres de la rue du Faubourg Saint-Honoré. Ses vernissages y attiraient les mêmes clowns : le Tout-Paris de la peinture, des Arts, des Lettres et autres concetés. Sans oublier, bien entendu, les éternels resquilleurs et autres pique-assiettes, qui coffraient avec classe. Dans le fond, c’était eux les véritables artistes ! L’assemblée déjà nombreuse s’était scindée en plusieurs blocs. L’élite parisienne, après avoir salué Roméro, l’homme de la soirée, papotait, dégoisait à qui mieux mieux. Une partie louait exagérément les œuvres exposées, l’autre estimait qu’elles étaient moins bonnes que celles de l’année passée. Mais, dans le fond, tous s’en branlaient. La peinture pour eux n’était qu’un hors d’œuvre ! Leurs vraies préoccupations restaient les ragots, les coucheries, les coups de Jarnac. C’était à qui avait l’âme la plus putassière.

Un autre groupe réunissait les critiques et les journalistes. Eux, étaient blasés, leurs sourires usés. Tout juste s’ils pouvaient compter le nombre des manifestations qu’ils avaient dû couvrir dans la semaine. Aussi, depuis longtemps, ce jeu… ces réunions bidon… ces ronds de jambes… ces flagorneries…

Le troisième bataillon, le plus nombreux, se composait de peintres, amis ou adversaires qui discutaient sans fin sur leur Art tout en songeant à leur prochaine exposition.

Enfin, il y avait heureusement les acheteurs possibles. Eux, allaient d’un groupe à l’autre, se murmurant les noms des célébrités qu’ils reconnaissaient. Les plus admirées étaient les vedettes de la Télévision. Dame, on leur voyait la frime, eux. Et les petites lucarnes leur donnaient du pouvoir !

Au centre de toute cette grouillerie. Xavier Roméro, tel un commandant de bord se glissait d’un groupe à l’autre, non sans lorgner vers l’entrée, espérant peut-être voir s’y encadrer pourquoi pas ? Valy Grand Fusil Giscard soi-même. Un costume de velours marron, une chemise blanche ouverte sur son torse puissant. Impossible de ne pas s’apercevoir qu’il était le roi de la soirée. Il déplaçait de l’air. De temps à autre, il sortait un foulard de soie crème et s’en épongeait le front ou le torse. Il avait du culot, était aussi à l’aise envers une vieille douairière du faubourg Saint-Germain sur qui il se cassait pour le traditionnel baise-main, qu’avec un journaliste à qui il laissait croire que ses papiers étaient sa lecture de chevet. Pour ses confrères, il leur claquait l’épaule quand ils s’extasiaient sur le nombre des toiles exposées que marquait déjà un point rouge, ces petites pastilles de couleur qui indiquent que les toiles sont vendues avant même d’avoir été exposées. Et ma foi, il y en avait pas mal ! Ce qui en toute confraternité amenait de la bile aux lèvres des confrères.

De temps en temps, Roméro se dirigeait vers Madame Laferge, la belle directrice de la Galerie. Il s’informait pour connaître la qualité des nouveaux arrivants et savoir s’il devait leur accorder une attention particulière.

Certains certifiaient que Madame Laferge possédait un remarquable jugement pour dénicher, avant, tous le peintre qui montera. D’autres, des langues de putes, décochaient qu’elle était la plus grande partouzeuse de Paris. Mais elle, indifférente et lointaine, semblait planer au-dessus de la mêlée, à croire qu’elle n’était pas concernée. En réalité, elle guettait la venue de Grandchamp qui la commanditait. Et cette commandite était le secret le mieux gardé de Madame Laferge, car le P.D.G. avait exigé le silence absolu sous peine, de rompre le contrat. On dit que c’est devant un tableau que se racontent le plus de conneries, les pires stupidités. Alors, si ça débloquait devant les toiles de Roméro à mi chemin du figuratif et de l’abstrait, qui voulaient concilier le cubisme et le Pop’Art ! De temps en temps jaillissait un « Superbe ! Étincelant ! Sublime ! ou même Phénoménal ! » « Décadent, mais maîtrisé ! » ou encore du plus corsé : « Métaphysique, mon cher, tout simplement métaphysique ». Qu’est ce que ça leur coûtait à ces cons ? Mais il y avait aussi des trucs délirants « Nietzschéen ». Un, qui se disait écrivain mais dont personne ne savait s’il était gauchiste ou d’extrême droite tellement il se mélangeait les cannes, lança à Roméro : « Mon cher, Klein avait condamné la peinture avec ses toiles monochromes. Eh bien, vous la faites renaître ! Aujourd’hui sera une date dans la future histoire picturale ! »

Roméro écoutait ces jugements, un soupçon de sourire aux lèvres. Le débutant anxieux, passionné qu’il avait été, avait succombé au pognon vite gagné, aux compliments exagérés. Et il avait pris goût à ces pitreries mondaines. Il aimait ces ambiances frivoles, vides et veules. Son regard errait sur cette foule de jobards. Ceux qui étaient raides avaient sorti leur panoplie de bijoux en toc mais les vrais rupins eux, arboraient des guenilles achetées aux Puces ou dans les surplus de Montreuil. Dès qu’Henri Grandchamp parut, un murmure parcourut les salles de la galerie. Même les bafreurs cessèrent un instant de piller le buffet. Roméro tiqua. La vraie vedette, ce n’était plus lui, mais le pognon et l’un de ses représentants. Mais il devait jouer le jeu, Grandchamp aussi. Ils se précipitèrent dans les bras l’un de l’autre et une haie se forma sur leur passage. Ils se donnèrent l’accolade et les photographes de presse qui s’emmerdaient en profitèrent pour user de la pellicule. Madame Laferge se hâta de se joindre au groupe mitraillé. Qu’elle se trouve dans le champ des objectifs arrangerait la publicité de sa galerie. Elle minauda, vu que c’était son boulot, tout en leur faisant la bise.

— Cher Monsieur Grandchamp, j’ai bien cru que vous nous aviez oubliés !

— Ma chère Luce. Vous oublier ? Qui le pourrait ? répliqua-t-il galamment. Et comment pouvez-vous penser que j’oublierais ainsi notre ami Roméro ?

Et, s’adressant à tous, à haute voix.

— Au contraire, je tiens à marquer cette soirée d’une pierre blanche. Car cela fait cinq ans aujourd’hui que Xavier Roméro expose pour notre plus grande joie.

Il posa une main ferme sur l’épaule de son poulain et enchaîna :

— Pendant onze mois, notre talentueux ami médite dans la solitude pour nous livrer le meilleur de lui-même. À ses débuts, nous étions très peu à reconnaître sa valeur. Aujourd’hui cela a changé. Nous sommes une foule à reconnaître sa maîtrise. Aussi, chers amis, si vous me le permettez, je vais porter un toast à Xavier Roméro.

Un serveur qui s’était arrêté pour écouter le speech improvisé, se fraya un chemin jusqu’au petit groupe et leur tendit des coupes de champagne. Le P.D.G. leva la sienne.

— À Xavier Roméro. À son talent. À ses œuvres futures !

Et il but, retint une grimace. D’où cette sacrée Luce sort-elle cette piquette ? Même là-dessus, il fallait qu’elle fasse des économies ! Elle devait conserver dans sa cave pour son usage personnel, le Lanson Red Label 71 qu’il lui avait fait livrer. La garce.

Autour de leur groupe, chacun applaudissait avec d’autant plus d’empressement qu’ils étaient plus proches d’eux. Beaucoup voulurent aller saluer Grandchamp mais il les devança en se dirigeant vers le bureau de Madame Laferge, situé au deuxième étage de la Galerie. Il n’avait pas lâché Roméro qui dut suivre. Quant à la belle Luce, un regard du P.D.G. lui ordonna de rester pour s’occuper de ses hôtes.

Une fois en haut, Grandchamp s’affala dans le fauteuil directorial et son œil glacé explora la pièce. Nulle toile ne l’ornait. Seul, un Christ du XVe s’offrait aux regards. Mais il était de toute beauté. Quant à la table et aux fauteuils Louis XIII, ils devaient être authentiques. « Elle vend n’importe quoi, mais elle se loge dans du beau », songea l’homme d’affaires.

— Où Luce cache-t-elle son Lanson ? demanda-t-il. Le bois de campêche qu’elle sert en bas, est ignoble.

Roméro, qui s’était installé sur un canapé près de la porte, se leva et ouvrit un placard qui se confondait avec la cloison. Il prévint en sortant une bouteille et deux verres :

— Il n’y a pas de champagne au frais. Mais, si vous voulez un scotch ? J’ai du Mac Arthur. Il est excellent.

— Je le connais, acquiesça Grandchamp. Sers-m’en un. Sans glace. Puis sans transition : Alors, mon petit Xavier ? Content de ce vernissage ? Te voilà consacré, à présent !

Le peintre poilu acheva de verser le scotch avant de grommeler :

— Consacré ! Mis à l’encan, oui ! Un pitre pour bourgeois oui, voilà ce que je suis devenu !

Henri Grandchamp but lentement avant de relever :

— Ne sois pas si amer. Quand tu n’étais qu’un rapin qui traînait la savate, tu ne crachais pas sur le fric ni sur les bourgeois. Tu étais bien content alors, de me trouver moi et mes combines.

Le peintre hésita devant le verre qu’il s’était versé. Puis, il l’avala d’un trait. Était-ce pour se donner de l’audace ? Pour oser sortir ce qui le rongeait ?

— Parlons-en du pognon, dit-il enfin. Je le palpe pour faire un sale boulot oui. Le plus sale boulot que puisse faire un artiste.

Grandchamp croisa ses jambes en l’observant, sourcils froncés.

L’autre enchaîna :

— Si vous croyez qu’on peut se croire consacré quand on passe son temps à barbouiller sur des toiles de maîtres tout en sachant que ce qu’on fait sera effacé une fois la chose arrivée à destination ? Parfois, je regrette de vous avoir rencontré.

Sur l’épais verre à whisky, les jointures du P.D.G. blanchirent légèrement.

— Ne me mets pas en colère, Xavier, prévint-il. Ce soir, je veux être indulgent. Après tout, c’est ton moment de gloire ! Mais, en réalité, qu’as-tu à me reprocher ? D’exiger de toi que tu me maquilles une dizaine de toiles par mois ? Et alors ? Tu y trouves ton compte ! Tout ce que tu désirais, argent, gloire, encens, tu l’as, non ? Alors, que désires-tu de plus ? Et si tu n’as pas de talent, qu’y puis-je ?

Roméro rougit. Il fut sur le point de répliquer violemment, puis, il choisit de se verser une nouvelle rasade de Mac Arthur.

— Allez. Ne fais pas cette gueule, apaisa Grandchamp. Tu n’es pas à plaindre. Laisse tes foutus scrupules artistiques de côté. Songe plutôt à notre soirée. Aussi, fais comme d’habitude. Choisis une dizaine de personnes, des acheteurs pas trop cons, deux photographes et surtout les deux plus jolies filles du lot. J’ai réservé chez Maxim’s. Quitte à s’emmerder, autant là qu’ailleurs, non ?

Roméro reposa son verre.

— Ça va me faire tout drôle. Ce sera la première fois que Marie-Charlotte ne sera pas là pour finir la nuit. Elle était si vivante, si jeune. Jamais je n’aurais cru qu’elle se droguait à ce point. Je lui accordais bien un peu de hasch comme à tout le monde, mais de là à…

Grandchamp eut un geste ample.

— Laissons-la en paix. Passons plutôt aux choses sérieuses. Où en sommes-nous de nos expéditions italiennes ?

— J’attends une arrivée d’un jour à l’autre, répliqua Roméro. J’ai reçu, comme convenu, un télégramme de Alf. Tout va bien.

Le P.D.G. contempla son verre qu’il faisait tourner entre ses doigts manucurés et lâcha :

— À propos, je me suis laissé raconter qu’à la dernière expédition aux U.S.A., un primitif flamand avait été esquinté d’une manière effroyable.

— Vous n’avez qu’à vous en prendre à Forester, s’insurgea le peintre. Je l’avais prévenu que la toile était en trop mauvais état pour travailler dessus. Je lui ai demandé d’attendre ! Mais Monsieur n’avait pas le temps. La toile était paraît-il promise et le client l’exigeait immédiatement ! Alors, j’ai fait de mon mieux.

— C’est bon. Je verrai ça avec William. Mais, si ce genre de problème se renouvelle, préviens-moi.

Roméro se servit un autre scotch, fit quelques pas de long en large, avala l’alcool comme une purge, puis se décida en toussotant.

— Je voulais vous demander… À propos de ces expéditions italiennes… est-ce que…

Et, il se tut, gêné. Grandchamp avait deviné. Mais, il ne dit rien. Il ne tendit pas la perche. Alors, Roméro, les yeux au plancher, plongea et lâcha volubile :

— Eh bien, voilà ! J’aimerais me retirer du circuit. Il y a plus de quatre ans maintenant que je joue ce petit jeu. Un jour ou l’autre ça va craquer. Vous pourriez trouver un autre débutant. Moi, j’aimerais pouvoir me remettre véritablement à peindre.

Grandchamp se leva lentement, s’approcha d’une table basse et tout à coup il lâcha sciemment le verre qu’il avait à la main. En heurtant le dessus de marbre noir, le verre de cristal pourtant épais, explosa.

— Mon petit Roméro, dit-il, d’un ton dur, si je m’écarte de toi, tu t’émiettes comme ce verre. Ta cote n’est qu’un artifice. C’est moi qui l’ai fait grimper en entassant dans ma cave des dizaines de tes foutues croûtes. Si je les jette sur le marché, ta peinture ne vaut plus rien. C’est mon problème et ma cave est assez vaste pour en accueillir encore beaucoup. Mais à une condition ! Que tu continues à peindre des Roméro sur les toiles que je te fais parvenir, sinon…

Et, déblayant d’un revers de main les éclats de cristal dispersés sur la table de marbre :

— C’est bien compris ? Tu continues ou plus de Roméro ? O.K. ?

Ce dernier contint une insulte. C’était loupé. En fait, il le savait d’avance. Mais, il fallait bien essayer !

— Ne fais pas la gueule, poursuivait le P.D.G. Tu as besoin de repos, c’est tout. Dès que l’expédition en cours sera terminée, va passer un mois aux Caraïbes, à mes frais. Tu verras la vie autrement à ton retour. Plus tard, je verrai si je peux te rendre ta liberté. Encore un peu de patience. D’accord ?

Vaincu, le peintre acquiesça dans un soupir.

— D’accord. Mais vous me promettez…

— Puisque je te le dis ! À présent descendons et commence à trier nos invités pour Maxim’s.

Il se dirigea le premier vers la porte, se retourna en menaçant du doigt.

— Et surtout, deux belles filles hein ? Des supers !

Puis, son œil accrocha le christ qui de sa cloison semblait le fixer, alors il rabaissa son index et pivota sur les talons.


CHAPITRE VI

Grandchamp était aux commandes d’un petit avion de tourisme qui filait dans un ciel dégagé. Il n’avait dormi que quatre heures, mais ne sentait pas la fatigue. Au physique comme au moral, c’était un roc. D’un bleu tendre sa combinaison de vol allait bien à son regard qui paraissait adouci. Il est vrai qu’en l’air il était toujours détendu. Là, l’homme tranchant, cynique, inflexible cédait la place à une sorte de gosse émerveillé. Piloter avait toujours été son grand rêve. Adolescent, il avait espéré que… Mais son père avait filé avant qu’il ne commence à marcher et sa mère vendait des fleurs aux terrasses de café. Alors, sans argent… Une fois en âge, il avait espéré faire son service militaire dans l’aviation. Bien entendu on l’avait affecté dans la cavalerie. C’est une fois riche qu’il avait pu concrétiser ses rêveries et apprendre à piloter. Le plus triste, c’est qu’il se révéla très doué et passa ses divers brevets les doigts dans le nez. Il avait souvent des regrets, restait persuadé qu’il aurait fait un grand pilote de chasse et d’essai. Hélas… Mais, il se rattrapait autant qu’il le pouvait car pour lui, voler lui procurait les instants les plus exaltants de sa vie. C’était comme s’il se purifiait. Mais, ça ne durait pas. Il savait bien qu’aussi loin et aussi haut qu’on voie, on finit toujours par atterrir quelque part. Et ce n’est pas toujours où on le voudrait.

William Forester l’attendait à aéro-club de Granville. Il était grand, mince, blond, élégant, décontracté, avait lui aussi des yeux bleus. Un mélange du sérieux technocrate et de nonchalance américaine émanaient de lui. Grandchamp savait que derrière cette apparence rassurante, se tenait un homme coriace, impitoyable. Un de sa race. Un de ceux qui balaient rudement les obstacles.

En se dirigeant vers la 300 S.L. qui les attendait, William rendit compte.

— Ce petit Jordin de sous-préfet ne vous fera pas de cadeau, avertit-il. À mon avis, il ne vous aime pas. Je ne sais pas ce qu’il vous reproche mais il semble vous mépriser. J’ai l’impression qu’il a consenti à vous recevoir par curiosité et dans l’espoir de vous opposer un refus très sec. C’est le genre de : Vous vous croyez le bras long mais moi je détiens le pouvoir. Le vrai, celui de l’État.

— Ne te tracasse pas pour lui, rassura Grandchamp qui exhibait un complet tabac et une cravate grise. Je me charge de l’amadouer.

Il souleva l’attaché-case qu’il portait.

— Son susucre est là-dedans.

William porta le regard sur l’attaché-case. Que manigançait encore son patron ? Mais, il avait tort de s’inquiéter. Grandchamp n’était pas homme à se déplacer sans atout. Le sous-préfet allait sûrement s’en apercevoir. Il désigna l’attaché-case.

— De la dynamite ?

— C’est selon, sourit le P.D.G. Ça peut être aussi bien un somnifère.

Puis, examinant son protégé qui s’installait au volant de la Mercedes :

— En parlant de somnifère, on dirait qu’il t’en faudrait un. T’as plutôt la mine d’un type qui a mal dormi ?

William, qui étouffait un bâillement, éclata de rire.

— Ma leçon de français à la jeune Anglaise m’a pris beaucoup de temps.

Ils roulèrent en silence. Par la vitre baissée, Grandchamp observait les environs avec ennui. S’il aimait le ciel, il détestait la province, une existence qu’il jugeait trop étriquée, trop loin du vrai pouvoir.

— Je te retrouve à l’hôtel, indiqua-t-il quand la Mercedes pénétra dans la cour de la Préfecture. Réserve-moi une chambre. J’ai décidé de passer la journée ici. Mais attention ! Je ne veux rencontrer personne. Je m’offre une vraie journée de repos !

— Et si je vous livrais mon Anglaise dans votre chambre ? Elle est bien plus souple que le sous-préfet !

Grandchamp qui récupérait son attaché-case, remercia.

— Merci, fils. Mais, j’ai eu une nuit agitée moi aussi. Et à mon âge on a besoin d’entracte.

Le nom de Grandchamp fit s’incliner des huissiers cérémonieux. Par contre, Jordin, le sous-préfet n’accueillit pas son visiteur à la porte de son bureau. Il se contenta de se lever et d’indiquer un fauteuil de la main.

Le Requin fit semblant de ne pas remarquer la marque d’hostilité. Après avoir posé son attaché-case à ses côtés, il se cala au fond du fauteuil et attaqua dans un murmure, avant que le sous-préfet ait ouvert la bouche :

— Merci d’avoir bien voulu me recevoir, Monsieur le Sous-Préfet. Je sais que votre emploi du temps est surchargé. Aussi, rassurez-vous, je serai bref, et vous verrez que rien ne nous oppose vraiment. Toute cette affaire n’est qu’un malentendu que je vais dissiper.

Henri Grandchamp parlait si faiblement que Jordin était obligé de se pencher à demi pour l’entendre. C’était un vieux truc. Mais il marchait toujours. Il était difficile de s’emporter lorsque votre interlocuteur parle si bas.

— J’avoue que vous m’étonnez, l’interrompit Jordin. Le dossier est parfaitement clair et je ne vois pas de quel malentendu vous voulez parler. Il ressort nettement que malgré…

Le P.D.G. le coupa. Il avait retrouvé sa voix tranchante.

— Je sais que vous êtes opposé au projet des Domaines de Normandie. Mais c’est parce que vous ne connaissez pas toute la vérité. Il vous manque les éléments essentiels. Je vais vous les donner, tout vous expliquer.

Jordin hocha la tête. Il ne semblait pas convaincu. Grandchamp posa alors lourdement ses mains sur le bureau Empire.

— Je dis que je vais tout vous expliquer, ne rien vous cacher. Vous allez être étonné. Et je jure de vous dire la vérité.

Puis, il se recula dans le fauteuil de cuir, d’un marron passé.

— Monsieur le Sous-Préfet, je sais que vous soupçonnez mon projet de lotissement de bénéficier de complaisances, politiques et administratives. Et vous croyez qu’une enquête un peu approfondie révélerait des irrégularités, des passe-droits. Pire, peut-être.

Le bleu du regard de Grandchamp se fit encore plus glacial quand il poursuivit :

— Eh bien, je dois vous confier que vous avez raison. Raison sur toute la ligne. Vos soupçons sont parfaitement fondés. Cette affaire, que je prépare depuis presque dix ans, est un scandale.

Il esquissa un sourire comme pour mordre.

— Oh, rassurez-vous, un tout petit scandale. Rien à voir avec des affaires comme les Abattoirs de la Villette ou le Trou des Halles. Mais un fameux et juteux scandale immobilier quand même. De quoi faire la Une de Minute ou du Canard Enchaîné. De quoi compromettre des fonctionnaires, des députés, d’ex-ministres, des banquiers, etc… Vous voyez le topo ?

Estomaqué, Jordin le contemplait d’un air abasourdi. C’est qu’affronter tant de culot, tant de cynisme…

— Cela dit, poursuivait le P.D.G. sans manifester la moindre gêne, voyons votre position, en cette affaire. Bien que vous sachiez que je possède des amis plus haut placés que vous-mêmes, vous avez décidé de me barrer le chemin. Non sans courage, je dois l’admettre. Comme j’admets que vous avez une chance d’y parvenir. Disons une petite chance. Mais l’Administration est suffisamment tentaculaire pour qu’un fonctionnaire zélé parvienne à bloquer la machine la mieux huilée. Cela j’en conviens. Aussi, je pourrais plaider ma cause en vous démontrant que personne n’a jamais fait fortune autrement que par les moyens que j’emploie.

Mais cela vous le savez ! Comme vous savez que lorsqu’un Rockefeller vendait du pétrole à perte pour couler les compagnies concurrentes, qu’un Howard Hugues achetait la R.K.O. pour la couler et pouvoir ainsi dissimuler des bénéfices ou qu’un Onassis s’essayait à monopoliser par tous les moyens le transport du pétrole du Moyen-Orient, ils avaient tous l’agrément de leurs gouvernements respectifs ! Ce sont les affaires.

— Monsieur Grandchamp, parvint à lancer le sous-préfet, je ne comprends pas du tout pourquoi vous me racontez cela. Je suis même prêt à l’oublier. Mais, vu vos propos…

Il se dressa.

— … je pense que, vous n’avez plus rien à faire dans ce bureau.

Le Requin ne broncha pas. Il souriait mais son regard restait d’un froid mortel.

— Ne soyez pas méfiant, Monsieur le Sous-Préfet. Si je vous ai parlé ainsi, c’est que je suis en mesure de le faire. Que j’ai des atouts. Aussi, je vous demanderai de vous rasseoir.

Et, comme l’autre ne semblait pas comprendre, sa voix claqua.

— Assis, s’il vous plaît !

Malgré lui, le fonctionnaire obtempéra et le P.D.G. enchaîna aussitôt :

— J’ai pris mes renseignements sur vous. Monsieur le Sous-Préfet. Je puis vous réciter votre biographie avec des détails que vous avez sans doute oubliés vous-même. Et vous m’avez posé un problème, Monsieur Jordin, car vous êtes intègre. Foncièrement intègre. Oh, certes, vous avez accordé quelques petites faveurs. Mais, trois fois rien… Des broutilles. Pour un ami politique, pour un membre de votre famille… Pas de quoi faire trois lignes dans une feuille à scandale !

Le fonctionnaire se dressa à nouveau. Il était rouge de colère.

— Monsieur Grandchamp, je ne vous permets pas…

Ce dernier leva la main.

— Monsieur Jordin. Ne vous faites pas plus bête que vous ne l’êtes. Je vous ai déjà annoncé que j’avais des atouts dans la manche ! Alors, soyez gentil. Ne jouez plus au fonctionnaire offusqué. Écoutez-moi tranquillement ce sera préférable. Mais d’abord, sachez que je suis ici pour résoudre des problèmes et non pour vous en créer.

Il s’interrompit, sortit son étui à cigares et, sans en offrir à son interlocuteur, il s’en planta un entre les lèvres. Puis, il prit une pochette d’allumettes, en enflamma trois à la fois et aspira à petites bouffées sur le Havane.

— Mais… tenta encore le sous-préfet.

Le Requin pointa son cigare sur lui.

— Voyez-vous Jordin… Vous n’êtes pas choqué que je vous appelle ainsi ?

Le fonctionnaire allongea la main vers un bouton d’appel.

— Je vous déconseille d’appeler, le stoppa net Grandchamp.

Son intonation était si lourde de menaces que Jordin s’immobilisa pile. Une goutte de sueur perla à son front. Pourtant, un air frais pénétrait par les fenêtres ouvertes sur les marronniers de la cour d’honneur.

— Voyez-vous, Jordin, reprit Grandchamp, les régimes ont tous leur talon d’Achille. Il s’appelle les mœurs ! Tous les dirigeants dictateurs ou autres ont fait voter des lois absurdes qui condamnent ce que chacun de nous commet le plus naturellement du monde. En France, ils ont réglementé la façon de baiser. C’est pénible. Des textes nous précisent où, quand et comment. Heureusement que tout le monde se fout de ces lois et fait ses petits coups en hypocrite. Seulement, si Dupont ou Durand peut tromper sa femme ou être homosexuel, et encore à condition qu’il ne le crie pas trop fort, il n’en est pas de même d’un homme public.

Grandchamp souffla à travers le bureau qui les séparait, un flot de fumée à la face de sa victime. Car à ses yeux, l’autre était à sa merci, l’autre qui blêmissait de plus en plus et se contenait mal.

— Voyons le problème de l’homosexualité. L’Angleterre, elle, peut accepter que le chef de file d’un parti politique soit un pédéraste connu. Alors qu’en France… Ce n’est pas que je les défende plus que d’autres, notez-le. Mais à mon sens un député homosexuel peut être aussi bon ou aussi mauvais qu’un autre. Des goûts sexuels n’ont rien à voir en l’affaire. Mais ici, un homme voué au service de l’État doit avoir des mœurs selon les normes. C’est comme ça ! Pas de maîtresse, de petit ami, de goût pervers. C’est parfaitement idiot. Comme si le fait de tromper sa femme avait quelque chose à voir avec la malhonnêteté ou la prévarication ! Même à notre époque, un divorce est encore considéré comme une tache dans certaines régions. C’est grotesque.

— Je ne vois pas bien, interrompit le sous-préfet, ce que ces considérations ont à voir avec votre projet les Domaines de Normandie ? J’aimerais que vous entriez dans le vif du sujet. Pour autant qu’il y en ait un. Ce dont je commence à douter.

— Ne vous impatientez pas Jordin, le calma le Requin. Nous y sommes, au cœur du sujet. Je vous le répète. Vous êtes un homme public. Donc, sur certain côté vulnérable. Il s’agit de trouver la faille. Et vu que je ne trouvais rien dans votre environnement…

Le fonctionnaire ne se maîtrisa plus. C’en était assez. Il se dressa, le regard étincelant.

— Cet entretien a suffisamment duré, Monsieur Grandchamp. Je ne vois pas l’utilité de le prolonger. Je vous demanderai de sortir, sinon…

Et, une fois de plus, il avança la main vers la sonnerie.

— Alors, j’ai fait appel à ma grande amie, Madame Edwige, continua le Requin imperturbable.

La main du sous-préfet s’immobilisa net. Il pâlit, verdit, se laissa retomber lourdement dans son fauteuil.

— Madame Edwige ? bredouilla-t-il.

— En vérité, j’ai tenté deux ou trois autres trucs avant de penser à elle confessa le Requin. Je cherchais votre faiblesse, votre faille. Nous en avons tous.

Son regard dénué de pitié était posé sur le front baissé de son vis à vis.

— L’éventail est grand : Drogue… Jeu… petite fille… petit garçon… travesti… Partouze… La chair est faible.

Effondré, Jordin n’osait plus fixer son interlocuteur. Il serrait nerveusement un coupe-papier entre ses doigts crispés tandis qu’implacable la voix de l’autre le poignardait à chaque mot.

— Comprenez-moi bien, Jordin. Que vous vous fassiez fouetter par une femme bardée de cuir, ça m’est complètement égal. C’est votre affaire. Qu’un homme préfère la choucroute au couscous, les costumes sombres aux tenues bariolées, c’est son affaire. Je ne suis ni la loi, ni l’opinion publique. Quoi qu’il en soit, vu qu’en ce qui vous concerne je possède une très jolie collection de photos particulières… où l’on vous voit en des postures qui… que… disons que certains pourraient juger incompatibles avec vos fonctions…

Brusquement, il sortit une grande enveloppe de son attaché-case. Jordin faillit se trouver mal. Si durant un moment il avait cru à un bluff de l’autre, il devait déchanter. À présent, sur son bureau, s’étalaient des clichés agrandis qui ne voilaient rien de la passion du fonctionnaire. Celui-ci fut épouvanté. On le reconnaissait nettement. Il était attaché, les bras en croix, complètement nu, et en arrière plan Madame Edwige corsetée de cuir noir brandissait un fouet. Et pour comble, on distinguait nettement la trace des coups qu’il venait de recevoir. Grandchamp poussa l’un des clichés vers lui, l’un des plus cruels.

— Rassurez-vous. Je suis seul à détenir les négatifs et les exemplaires de ces photos.

Le sous-préfet se racla la gorge en détournant les yeux.

— Et que me demandez-vous en échange ? Ma démission ?

Le Requin s’esclaffa doucement.

— Mais rien ! Je ne suis pas un maître chanteur !

— Non et comment appelez-vous ça ? parvint à lâcher Jordin au bord de la crise de nerfs.

Grandchamp commença à récupérer les clichés épars.

— Pas de grands mots, mon cher. Je vous achète ma tranquillité contre la vôtre. Donnant, donnant. Notez que tout ça est votre faute. Il ne fallait pas essayer de me coller des bâtons dans les roues.

— Mais qui me prouve que vous respecterez notre marché ? balbutia Jordin. Comment vous croire ? Qui me garantit que vous tiendrez parole ?

— Ne voyez pas tout en noir, reprit Grandchamp, apaisant. Je suis un homme d’action. Quand on me cherche, on me trouve. C’est tout. Je ne gagne pas ma vie en jouant les photographes amateurs. Soyez logique, bon Dieu. Vous marchez avec moi et vous vous retrouvez vierge. O.K. ?

Jordin désigna les clichés à présent empilés sur le bureau. Il avait terriblement envie de les brûler tout de suite. Après, il se sentirait un peu mieux.

— Vous me les laissez ?

— Pourquoi non ? Et ne regrettez pas Madame Edwige ! Si ce n’avait été elle, j’aurais trouvé autre chose ! Une call-girl… un adolescent dans le lit de votre femme… une lesbienne dans les bras de votre fille… une opération financière douteuse montée tout spécialement… Et si, par comble, vous étiez un saint, votre petite famille un exemple de vertu, cela n’aurait servi à rien. J’aurais obtenu votre mutation, c’est tout. Seulement, cela aurait été plus long et je suis pressé. Très pressé.

— Alors, selon vous, je n’avais vraiment aucune possibilité de m’en sortir ? demanda Jordin d’une voix cassée.

Il avait la main à mi-chemin des clichés empilés.

— Aucune, mon cher Jordin, grimaça Grandchamp qui suivait la progression de la main de l’autre. Aucune. Et, s’il vous plaît, ne faites pas cette tête. Je ne vous demande rien de bien extraordinaire. Vous laissez le projet des Domaines suivre son cours, c’est tout. Personne n’a exigé de vous que vous m’abattiez. Quant à moi, je ne veux pas votre peau. Qu’en ferais-je ? Vous m’êtes même plutôt sympathique. Vous êtes jeune, idéaliste. Seulement, vous vous êtes attaqué à un trop gros morceau. Vous vous êtes trompé. Cela arrive.

Il fit un geste d’invite. La main de son vis à vis s’abattit comme une serre sur les clichés compromettants.


CHAPITRE VII

Une aube pâle se levait sur l’autostrade. Ça valait le coup d’œil. Mais Alf restait indifférent au paysage. Il conduisait prudemment, se laissait doubler par les rares voitures qui profitaient de l’heure matinale pour foncer au maximum de leur puissance. Encore une demi-heure avant Milan. Le Gros était vaseux, il avait les paupières gonflées de sommeil mais il ne dormait pas. C’est qu’il n’aimait pas du tout trimbaler dans le coffre des toiles volées ! Il suffisait d’un banal contrôle de police pour que… Et depuis les Brigades Rouges ceux-ci se multipliaient. Ils roulaient en silence, apercevant de loin en loin, une allée de cyprès ou une villa blanche sur un tertre. Puis, assez vite, l’énorme centre industriel couvrit l’horizon et l’habituel paysage de tours, de H.L.M., de cités ouvrières, de cheminées se profila à leurs yeux. Vu l’heure matinale, ils purent traverser la cité sans problème et parvinrent devant l’imprimerie où ils avaient leur point de chute, situé près de la cathédrale.

Luigi les attendait dans la petite trattoria qui restait ouverte toute la nuit et, où les typos venaient se reposer dès qu’ils avaient un moment.

Leur contact italien était solide, épais, volubile et ses yeux noirs humides riaient en permanence. Un costume disparate bleu et gris le vêtait.

— Qué ! Vous êtes pas en avance ! Reprocha-t-il. C’était pourtant a proximita, no ? Yé commençais à m’inquiéter.

Alf lui donna une bourrade amicale.

— Tout va bien ami. Remets-toi. Comment va la famille ?

Luigi avait six enfants. Il en était plus que fier. Pour un rien, il sortait son vieux portefeuille de cuir noir et étalait des photos de sa tribu. Tous trois burent du café puis le gros hâta les choses.

— C’est pas tout ça ! Faut s’occuper de cette foutue camelote. Magnons-nous le cul.

Et il entraîna Luigi par le bras vers la voiture. Ainsi qu’un grand nombre de mensuels français, la revue « Home » est imprimée en Italie, pour des raisons économiques. Alors, les malfrats faisaient voyager les toiles volées entre des paquets de la revue entassés les uns sur les autres. Les camions qui faisaient la navette entre l’Italie et la France n’étaient visités qu’en surface. Comment penser à faire déballer des dizaines de milliers d’exemplaires de pages non brochées ? Jamais aucun douanier…

La combine était de première. Certes, elle exigeait des complices au départ et à l’arrivée des camions, mais vu les énormes bénéfices réalisés… Ils opérèrent dans un hangar où les revues attendaient, empilées à même le sol. Ils agirent rapidement malgré la fatigue, aidés par Hugo, l’un des frères de Luigi, un maigre, avare de gestes et de paroles. Une fois le boulot achevé, les toiles camouflées, sauf une, conservée en cachette pour Alf, Luigi ramena les français près de la R.5 qu’ils avaient louée à Marseille et avec laquelle ils avaient passé la frontière. Lui, se chargerait du matériel et de la camionnette aux numéros maquillés que son frère remettrait en état avant de l’abandonner loin de la ville.

Le Gros et Alf mirent plus d’une heure avant de trouver le magasin qu’Alf cherchait : un marchand de reproductions sur bois. Pour un peu moins de 300 000 lires Alf lui acheta trois reproductions de toiles du XVIIème de peintres peu connus et réclama un certificat de vente, expliquant au vendeur :

— C’est que je ne veux pas d’ennuis à la frontière ! J’aime être en règle.

Le marchand qui n’en voyait pas l’utilité lui fournit le certificat demandé en haussant les épaules et pour faire bon poids, il le lui tamponna de quatre cachets différents. Les deux pilleurs d’églises se retrouvèrent dehors, sous un soleil cuisant, avec les acquisitions de Alf.

— Qu’est-ce tu veux foutre de ça ? s’étonna le Gros qui ne cessait de bâiller. Et d’abord, pourquoi que t’as chouravé une toile ? T’es dingue ? Si Roméro apprend ça !

— Il l’apprendra, sourit Alf.

— Quoi ? Tu veux dire…

— Que je vais le lui dire, se marra Alf en biglant la face ahurie de son copain.

— Non, mais ça va pas ? se hérissa celui-ci. Tu cours après les emmerdes ou quoi ?

— T’occupe, mec ! le rassura Alf. Laisse-moi me faire un plaisir.

Dans un café, il défit le paquet du marchand, remplaça l’une des reproductions par la toile qu’il avait volée, referma le paquet, alla enfermer la reproduction dans l’une des cases de consignes automatiques de la Gare. Le Gros qui se traînait derrière lui se lamenta.

— Je te comprendrai jamais. Qu’est-ce que tu vas foutre de cette toile ? Tu comptes pas la revendre ? Tu sauras jamais où trouver un acheteur sérieux.

Alf observa son pote avec commisération.

— Tu me désoles. T’es bien comme les bourgeois ! Pour toi la peinture, ça ne sert qu’à faire du fric. Et si j’ai envie de me le garder moi, ce tableau ! De virer collectionneur ?

Le Gros bâilla à n’en plus finir avant de grommeler :

— Tu déconnes ? Et où tu vas la coller, ta toile ? Dans ton H.L.M. de merde ? T’y passes juste le temps de pioncer ! Ah, il aura bonne mine sur ton béton pisseux, ton chef-d’œuvre !

— Eh bien, j’irai l’accrocher en douce au Louvre, se marra Alf. Et j’irai la regarder pour mon plaisir personnel. Dessous, je ferai mettre une étiquette : « Collection privée d’Alf l’artiste, dit aussi le Dingue. »

Une demi-heure plus tard, ils filaient sur l’autoroute et Alf contemplait le paysage calme et serein qui l’entourait. Pas étonnant que les Italiens aient inventé la peinture ! Avec une luminosité pareille !… Il s’alluma une cigarette, la balança aussitôt par la vitre baissée. Il avait la bouche amère. Fatal. La nuit blanche… la fatigue… le danger couru… Il opta pour deux comprimés d’amphétamines que lui fournissait une nana spécialisée dans des cambriolages de pharmacies. Avec ça, il pouvait rester des 72 heures sans dormir.

À ses côtés, le Gros, lui, ne s’inquiétait plus de rien. Il ronflait lourdement. Alf lui décocha un coup de coude. Le Gros grogna mais continua à ronfler. Alf soupira puis se confessa à son copain endormi.

— T’as raison Gros. J’ai eu tort de faucher cette toile. Mais, que veux-tu, mon rêve était de pouvoir peindre comme ça ! Ah, peindre avec talent tu peux pas savoir…

Il donna un coup de volant pour éviter un camion danois qui le doublait de trop près et enchaîna, à demi rêveur :

— Quand je pense que tout le monde s’en branle de la peinture et que moi qui me foutrais à genoux devant, je n’ai qu’un talent de vingt-cinquième zone. Même Roméro a plus de patte que moi. C’est dire. C’est comme si toi, tu tombais amoureux d’un jeunot, beau comme le jour et que tu sois impuissant, que tes mains soient paralysées. Ça te servirait à quoi ?

Seul, le ronflement de son pote lui fit écho. Il donna alors la réponse :

— Oui, je sais que t’en as rien à foutre des adolescents. Que tu préfères les adultes. Je sais. Mais alors laisse-moi te poser une autre question. Puisque t’aimes pas les mômes, pourquoi que tu m’as adopté en taule ? Pourquoi que tu m’as protégé alors que j’étais dans la panade et que les caïds voulaient me mettre ? Pourquoi que tu les as empêchés de me secouer le rond, alors que t’en es ?

Le Gros cessa de ronfler. Avait-il entendu ? Mais non, il repartait de nouveau et même une mouche venue atterrir sur son nez ne l’éveilla pas. Il se contenta de la chasser d’un geste machinal. Alf secoua la tête et se souvint de sa vie derrière les barreaux. À l’époque, il avait l’air si paumé, si fragile ! Ça sûrement qui avait décidé le Gros à voler à son secours. Ah ! cette époque ! Pour une fois que les adultes s’occupaient de lui, c’était pour l’encager. Quelle sensation ! Celle de n’avoir plus jamais d’avenir. Pourtant, il y avait eu une lumière dans cette grisaille de béton : le Gros. Il l’avait pris sous son aile, lui avait filé des cigarettes, s’était battu pour lui, l’avait fait cantiner. Tout ça, sans rien demander en échange. Et, vus les mœurs du Gros, c’était curieux. Mais l’existence, Alf s’en apercevait de plus en plus, était jalonnée de choses bizarres. Les gens voulaient et s’imaginaient que tout était à sa place une fois pour toutes. Or, tout pouvait survenir. Même qu’un pédé comme le gros protège un môme paumé, sans défense, comme l’était Alf à son arrivée à la Ratière.

Celui-ci jeta un coup d’œil amical sur la masse vautrée à ses côtés. Le Gros bavait et ses mains puissantes reposaient sur son ventre bedonnant. Il lui jeta :

— Je vais foutre la merde, Gros. Toi et moi on est pris pour des pommes. Roméro aussi sans doute. Mais lui, je m’en fous. Nous, on se mouille et on est traité en esclave. Et on touche quoi ? Des pourliches, mon pote. Des clopinettes. Une misère, alors qu’il s’agit de millions. Ce sont les autres qui se sucrent. Ceux du Sommet. Mais, si un jour la combine craque, pour qui la Ratière ? Hein Gros ?

Un ronflement lui répondit. Il ajouta :

— T’en as pas marre de jouer les loufiats pendant que d’autres se sucrent sur notre dos ? Tes cinq cents sacs à chaque voyage, tu trouves que c'est assez payé ? Merde, alors, t’es pas difficile !

Il laissa passer des kilomètres, pris dans ses pensées, puis relança sa polémique solitaire.

— Dans le fond, c’est pas vraiment pour le fric que je suis en renaud. Non. Seulement, j’ai envie de foutre le bordel. Comme ça. Pour le plaisir. Pour voir ce qui va en sortir. Disons que j’ai envie de mordre la main qui me donne à manger. Que je me sens méchant. Que j’en ai plein le cul d’être tranquille dans ma niche. Tu comprends ça, toi, Gros ?

Mais, le Gros ne comprenait rien. Il ronflait de plus belle. Il était pour le sommeil, lui. Pas pour les Amphétamines. Il est vrai qu’il ne savait pas conduire, que les autos, il s’en branlait.

— S’pèce de sale con ! lui jeta Alf maussade. Rien ne te dérange toi, hein ? Pour toi, tout va au poil. On touche des bigorneaux, les autres se remplissent les fouilles et toi tu dors. Et toi tu dis que tout va bien. Tu me dégoûtes, tiens.

Et il cracha contre la vitre qu’il avait remontée. Tout en conduisant il lorgna son glaviot qui glissait lentement sur la vitre et se décida à l’essuyer d’un revers de manche puis dans un haussement d’épaules, il se concentra sur la conduite. Lui, était le contraire du Gros. Il aimait conduire, même aux limites de la fatigue. Il hocha sa tête lasse. Si le voyage avait pu ne jamais se terminer… ou s’il se laissait aller contre un poteau… tout droit… sans dévier d’un pouce… En un centième de seconde, les amertumes, les rancœurs, les dégoûts seraient balayés. Nettoyés. Purifiés. Mais à quoi bon ? On finissait toujours par arriver quelque part. Même si on avait voulu aller, ailleurs.

De temps en temps, il jetait un coup d’œil à son copain endormi. Son seul ami. Un inculte, déjà vieillissant, mais qui lui offrait une amitié inébranlable, totale, sans calcul. Heureusement, qu’il l’avait. C’était chaud l’amitié. Ça réconfortait. Même si la leur pouvait sembler équivoque, vu les mœurs du Gros. Mais le Gros avait le droit d’avoir ses goûts. Son problème. Et il y avait plus de noblesse et de dévouement dans son petit doigt que dans la carcasse entière des autres. Et il avait souvent stoppé Alf que secouaient par crises la violence et l’envie de détruire. Car souvent Alf bouillonnait. Il avait trop de revanches à prendre, trop de rages à faire éclater. À cinq ans, il avait perdu sa mère. Il s’était laissé raconter que c’était une femme sans intérêt, mais c’était sa mère à lui, non ?… Puis, il se souvenait de son père, un courant d’air… de ses mufflées… Il se rappelait de son échec aux Beaux Arts… de son séjour en taule pour un vélo piqué… de la pénible sensation d’avoir toujours porté des fringues trop courtes pour lui… Des trucs pas gais quoi. Affamé, malingre, il avait tiré la langue et la patte devant les cafés éclairés au long de jours gris et pluvieux. Et en plus il avait porté ce prénom d’Alfred ! Un cadeau. Le seul que lui ait d’ailleurs jamais fait son parrain, un épicier harpagon qui se goinfrait avec les résidus que sa clientèle refusait. De cet Alfred qui sentait le valet de chambre, il avait fait Alf, tranchant comme une lame, hargneux comme un clebs. De sa vie étriquée, inutile, il allait faire un passage, peut-être court, mais fulgurant. Vu que le fric était le seul dieu de l’époque. Il allait se mettre bien avec les divinités.

Ils passèrent la frontière sans même avoir à ouvrir le coffre. Le douanier français, un gros barbu à l’accent alsacien, les laissa disparaître pour s’occuper d’une fille seule, peu vêtue, qui pilotait une grosse Cadillac.

Si le Gros ne ronflait plus, il bâillait toujours. Cette fois, c’était de faim. Il renauda quand Alf refusa de s’arrêter avant Nice.

— Non, mais t’as vu l’heure ? T’as vu l’heure ? Et on a rien jaffé depuis hier soir. J’ai les crocs moi ! Ma parole t’es dingue ! Pas dormir, pas bouffer, rouler comme des cons… mais t’es givré !

— C’est bon pour ta ligne, se marra son copain. Jongler ne te fera pas de mal.

Pour finir, la pendule du tableau de bord marquait trois heures et quart lorsqu’ils s’arrêtèrent sur la Promenade des Anglais.

— On trouvera jamais un restau ouvert à cette heure, gémit le Gros.

Alf qui s’étirait dans le soleil, haussa les épaules.

— Pauvre branque ! Dans tes snacks pour congés payés, on bouffe à heures fixes. Mais dans les palaces, tu tortores quand tu veux. C’est ça le pognon. Pas vivre aux mêmes heures que les autres…

— Et t’en as, toi ? le coupa le Gros.

— T’occupe !

Et, il pénétra dans la salle du restaurant du Rhul en renaudant Contre les plages privées qui lui faisaient penser à des prisons.

— Tout le monde est en cabane, remarqua-t-il après avoir commandé des fruits de mer et des tartes au citron. De quoi ils ont l’air, ces caves, sur leur sable poussiéreux ? Hein, à quoi ils ressemblent ? Sont encore plus serrés que nous que dans nos cellules de la Ratière ! C’est pas vrai. Gros ?

— Alors, si tout le monde est en taule, pourquoi s’en faire ? remarqua placidement le Gros. Pas besoin d’en changer !

Et il goba une Spéciale dont le jus lui dégoulinait sur le menton. Il torcha celui-ci d’une mie de pain.

— Justement. Je ne veux pas en changer, gloussa Alf. Je veux juste tout faire péter.

Et il frappa la table du plat de la main. Trois fois. Fort. Alerté, le maître d’hôtel les observa, intrigué.

— T’en fais trop, remarqua le Gros. On dirait un môme.

La paume de Alf s’abattit encore. Deux fois. Fort. Boum ! Boum ! Et après avoir gonflé ses joues, il expulsa l’air bruyamment. Le maître d’hôtel fit deux pas vers eux. Au bar, un couple commença à les dévisager.

— Tu vois, c’est facile ! remarqua Alf. Un simple boum et ils commencent à paniquer.

Le Gros qui gobait goulûment les Spéciales s’essuya la bouche, reprit son souffle, critiqua :

— T’es complètement cinglé. Tu sais pas ce que tu veux. Même pas où tu vis. Je crois que tu ne dors pas assez. C’est tous ces excitants que tu prends qui te détraquent. Tu ferais mieux de roupiller. Si tu crois que tu t’arranges à ce régime pilules…

— Roupiller ? Bouffer ? Tu ne connais que ça. Magne-toi plutôt le cul. Si on veut être à Gargillesse avant la nuit, faut se magner, sinon Roméro sera dans les toiles.

Son jeu de mots le fit rire. Pas le Gros qui s’était remis à baffrer et levait le doigt vers le maître d’hôtel.

— Qu’est-ce tu veux encore ? s’impatienta Alf qui se nourrissait comme un serein.

— Un tournedos Rossini, postillonna le Gros, la bouche pleine.

— Un Rossini, jeta Alf à l’employé stylé. Et vite s’il vous plaît.

Puis à son copain, en allumant une cigarette :

— Pour revenir à Roméro, je vais lui faire cadeau de ma toile. Celle chouravée. Enfin, une belle peinture franchira son seuil à ce connard. Et ses croûtes, à côté, prendront un coup de vieux. Et puis, j’ai envie de voir ce qu’il va faire de ce cadeau empoisonné. S’il va le brûler ou s’il va prendre le risque de le garder. Et surtout, je veux qu’il nous dise pour qui on usine comme des putes.

Il poussa le beurre vers le Gros, aspira sur sa toute cousue et :

— Note que j’ai une idée. Mais j’en veux la confirmation. Ils nous ont vraiment pris pour des ringards avec leurs combines cousues de gros fil. T’as jamais regardé à qui appartient la revue « Home » ?

Le Gros secoua la tête. Des discours, il s’en branlait lui. Il entamait le tournedos et ses yeux étincelaient.

— Tu t’es jamais demandé ce que devenaient les trésors dérobés à la sueur de nos miches ? enchaîna Alf.

Le Gros qui écoutait à peine agita négativement la tête. Le Rossini était bleu, et ça passait avant le reste.

— Merde, fit Alf, écœuré. Tu penses qu’à bouffer, alors !

Le Gros immobilisa un gros morceau de viande au bord de ses lèvres.

— Je pense, donc je bouffe. C’est ça que tu veux dire ?

Et, il s’entama le morceau de Rossini.

Alf fit une moue écœurée et attendit que son copain soit rassasié avant de régler la note. Et ainsi que lorsqu’ils étaient en fond, il laissa un pourboire de prince du pétrole, ce qui faisait renauder le Gros, plus près de ses sous. Il est vrai qu’il n’en avait pas souvent !

* *
*

Il était dix heures et demie passées quand ils arrivèrent à Gargillesse, ce petit village qui se sert du souvenir de George Sand pour faire marcher son tourisme. Était-ce le souvenir de la Grande Dame au cigare, pas avare de son cul, qui faisait qu’un certain nombre d’artistes peintres et d’artisans avaient pris le patelin en affection et s’y étaient installés malgré le climat plutôt rude de la région ?

Alf avait conduit vivement sans respecter les limitations de vitesse. Parfois, il s’était arrêté dans un bourg près de la fontaine pour se passer de l’eau fraîche sur le visage.

— C’est pour faire retomber l’huile, avait-il expliqué au Gros.

Celui-ci n’était pas dupe. Il sentait qu’Alf était de temps à autre assommé par la fatigue malgré les amphétamines et les vitamines C qu’il croquait en conduisant.

La ferme de Roméro se dressait sur une colline à l’écart du village. De son promontoire on surplombait la vallée de la Creuse dont on entendait les grondements dans les fonds obscurs. C’était une ancienne grange de dimensions imposantes qui avait été retapée et à laquelle avait été adjoint le confort le plus moderne. Son aménagement avait dû coûter chaud ! Alf n’aimait pas ces faux campagnards.

— Tu parles de retour à la nature ! grogna-t-il en stoppant devant la baraque. Tu leur coupes l’électricité et ils crient tous « Maman » ! Tu penses ! Plus de chauffage central, de congélateur, d’aspirateur, de télé, de chaîne Hi-Fi, alors… Ces faux ploucs sont comme Marie-Antoinette qui se croyait bergère en foutant des faveurs à ses moutons lavés, peignés et parfumés.

Tout en renaudant, il klaxonnait. Il dut insister avant que Roméro apparaisse. Pourtant, les fenêtres de son atelier de peintre étaient allumées. Sa silhouette se détacha enfin sur le seuil et il se décida à venir ouvrir le portail. À peine les vit-il, qu’il râla :

— Pouviez pas laisser votre bagnole dans le chemin ? Vous comptez pas passer la nuit ici, tout de même ?

— On en a plein les bottes, répliqua le Gros. Alors, écrase s’il te plaît.

— Qu’est-ce que vous venez foutre ici ? se hérissa le peintre. Je ne vous attendais pas cette nuit !

— Fais-nous entrer et offre-nous plutôt un verre au lieu de nous tailler une bavette sur le pas de la lourde, le coupa Alf.

Après avoir garé la R5 devant le garage, bloquant ainsi la fourgonnette du peintre, Alf rejoignit Roméro et le Gros qui avaient gagné la pièce principale transformée en atelier-bureau. Les murs étaient repeints à la chaux et les poutres apparentes avaient été soigneusement cirées. Une immense table de ferme disparaissait sous un fouillis de papiers, de cartons, de pots de peinture, de récipients divers contenant des pinceaux, des feutres, des crayons, des pastels, des couteaux. Dans la large cheminée, un feu de bois crépitait joyeusement tandis qu’un magnétophone distillait du Charlie Parker.

Roméro était vêtu d’un costume de velours marron et d’un polo beige. Il n’était pas rasé, son haleine sentait le whisky et ses doigts étaient tachés de peinture.

— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea-t-il en tendant deux verres à ses visiteurs.

Le sien en main, Alf s’assit sur un coin de la table de travail qu’il avait débarrassée d’un geste brusque, faisant tomber ainsi plusieurs esquisses à peine sèches. Roméro renâcla.

— Tu pourrais faire attention ! C’est pas parce que tu n’aimes pas ce que je fais que tu dois…

— Oublie-moi un peu, tu veux ? soupira Alf. Et t’es toujours aussi radin, ajouta-t-il, désignant son verre. Ton scotch, tu le verses au compte-gouttes.

— Je n’aime pas que vous veniez sans prévenir ! répliqua le peintre maussade.

Alf prit un coupe papier-poignard dans une chope de grès et le fit sauter dans sa main comme pour le soupeser.

— Et pourtant, reprit-il, nous étions venus te faire un cadeau. Un chouette cadeau. Et c’est ainsi que tu nous reçois ? On est tes amis, pourtant ! N’est-ce pas, Gros, dit-il se retournant vers son copain qui s’était assis sur un coffre, près de la cheminée, et verre en main, se laissait aller à la somnolence.

— Quel cadeau ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’inquiéta Roméro.

Il n’aimait pas Alf qui le lui rendait bien. Il se méfiait de lui. Il ne s’en était d’ailleurs jamais caché. Si Grandchamp n’avait pas été si ferme à leur propos, il les aurait virés depuis longtemps et remplacé par une autre équipe.

— Ah ! Je l’ai oublié dans la bagnole, constata Alf. Gros tu veux pas aller me chercher le paquet ?

Le Gros sursauta mais se dressa sans mot dire. Preuve qu’il avait écouté.

Après son départ, Alf s’approcha du chevalet qui, au centre de la pièce, supportait une toile encore fraîche. C’était une composition mi-abstraite, mi-figurative, sûrement inspirée par un paysage voisin à en juger par les esquisses tombées à terre. Il recula, pencha le cou de côté, puis critiqua.

— On peut pas dire que tu t’améliores, mon vieux !

— Si tu savais où je le mets, ton jugement, lâcha le barbouilleur en se versant un nouveau scotch.

Sur ce, le Gros rentra. Il tenait à bout de bras le panneau peint qu’ils avaient piqué.

— Qu’est-ce que c’est ? gueula Roméro. Mais, où avez-vous déniché ce truc ?

— Comme si tu le devinais pas, Michel-Ange, répliqua Alf. Puis, faisant mine de se fâcher : Ce truc ? Tu oses dire ce truc ! Non mais t’entends ça Gros ? Ce minable ? Ce barbouilleur de carreaux appelle truc un chef d’œuvre !

— Non, mais vous êtes dingues, s’emporta Roméro. Complètement dingues ! Vous voulez nous faire emballer ou quoi ? Vous vous baladez avec toutes les toiles dans votre bagnole, peut-être ?

— Serre pas si fort les miches, tu vas faire de l’huile, lança Alf. Et te biles pas pour les toiles. Ton patron les aura. Il pourra se goinfrer tranquille. Mais celle-ci c’est autre chose. C’est un cadeau pour toi.

Et, inspectant les murs autour de lui :

— Mais où tu pourrais l’accrocher sans qu’elle fasse peur à tes croûtes ? T’en as mis partout. C’est pas possible… Pas aux chiottes, tout de même ?

— Écoute Alf, dit le peintre plus doucement. Il essayait visiblement de se calmer. Je ne sais pas si tu es blindé à mort ou quoi. Mais tu devrais aller te coucher.

Il se tourna vers le Gros retourné près de la cheminée.

— Vous devriez aller vous coucher. Et emporter votre toile. Au village il y a un hôtel qui…

Le lourd coupe-papier qu’un instant auparavant Alf soupesait dans le creux de sa main, vola soudain à travers la pièce et alla crever dans un bruit sourd, la toile placée sur le chevalet.

— Fumier ! jura Roméro en se précipitant sur Alf. Sale petit fumier !

Mais Alf venait de sauter d’un bond sur la table et le narguait. À croire qu’il était saoul. Mais, après tout, il l’était, de fatigue et de soif de détruire. Il piétinait les esquisses, renversait les pots de couleurs, riant à pleine gorge, comme un fou. Roméro, lui, était fou de rage. Il tournait autour de la table en jurant. Impuissant à saisir l’autre cinglé, il réussit pourtant à lui empoigner la cheville gauche, mais Alf, de l’autre pied, shoota dans un pot de peinture bleue. Roméro l’esquiva. D’un rien. Le pot rasa de peu son visage. Heureusement pour lui. Il aurait été assommé pour le compte. Mais il ne put éviter le second qui lui heurta l’épaule et de longues larmes jaunes souillèrent la manche de sa veste de velours. Alors, fou furieux, il pécha une lourde canne ferrée rangée dans un porte parapluie. Il allait calmer ce petit con hystérique qui continuait à le narguer et venait d’expédier un pot de rouge en direction de la cheminée. Il se rua, la canne brandie. Mais le Gros s’interposa de sa masse puissante et le fixa en conseillant, d’une voix calme :

— Ça suffit les conneries. On n’est pas ici pour nous bagarrer mais pour discuter. Tranquillement, si possible. Donc, toi, tu vas aller te changer. Moi, durant ce temps, je calme mon pote. D’accord ?

Roméro connaissait la force et la violence du Gros. Il se rappela sa férocité lorsqu’on le provoquait. Il haussa les épaules et quitta la pièce. Les deux pilleurs d’église entendirent son pas résonner dans l’escalier qui menait au premier étage et de là, aux chambres.

— Écoute Alf, reprit le Gros en voyant que son copain se mettait à cisailler systématiquement les toiles accrochées aux murs ou posées à terre. À quoi ça t’avance, ça ?

Comme Alf allait répliquer, il leva le battoir qui lui servait de main.

— Je sais ! Je sais ! Tu peux pas le blairer. Mais c’est pas une raison.

Alf le contempla, hésita un instant puis ouvrit d’un coup de ciseaux à bois une reproduction de Picasso, avant de lancer.

— J’en ai marre de ce sale con qui se prend pour un peintre. Peintre mon cul, oui !

Il balança les ciseaux sur une potiche qu’il fracassa. Enfin, il attrapa son verre de whisky, en but une gorgée et soudain, il lança le restant dans la cheminée. Brusquement activé par l’alcool, le feu vomit une torche énorme qui grimpa en rugissant dans le conduit.

— Ça va, je vais devenir sage, promit-il. Ça doit être le manque de sommeil. J’aurais dû t’écouter. Je devrais toujours t’écouter. Puis il éclata de rire : Quoique, si je suivais tes conseils, la vie serait plutôt casse-couille, tu crois pas ?

Il alla s’asseoir au coin du feu. La flamme lui lécha les reins et il sentit la fatigue s’abattre sur son dos.

— Je roupillerais bien maintenant, bâilla-t-il.

Il planta son regard dans celui de Roméro qui entrait. Le peintre avait revêtu un costume de velours marron – identique au premier.

« Il doit se les faire confectionner par douzaines, pensa le Gros. Il a les moyens, la tante. Le môme a raison. Eux se sucrent et nous on se mouille. »

Lentement, Roméro contempla les dégâts, ses toiles crevées, les peintures renversées. Il eut comme envie de vomir. Pourquoi là-haut n’avait-il pas pris le 7 x 65 qu’il avait pourtant soulevé une seconde ? Oui, pourquoi manquait-il de couilles ? Il se sentit frémir, mais se contenta de se tourner vers Alf, qui, un comble, semblait à présent se désintéresser de la situation en lui tournant le dos et contemplait les flammes.

« C’est sûr qu’il doit en avoir un coup, songea-t-il. Ce mec n’est pas normal. » Puis à haute voix, se dominant :

— Bon, maintenant que vous vous êtes défoulés, quel est le programme ? On fout le feu à la baraque ou vous avez une meilleure idée ?

— Pour les toiles, répliqua Alf sans se retourner, je reconnais que c’est pas malin-malin. Mais il n’est pas mauvais pour un « HARTISSE » d’avoir à recommencer son œuvre. Cela lui évite l’autosatisfaction qui est son pire ennemi. C’est vrai, non ?

Roméro grimaça un sourire et s’alluma une cigarette. Il avait décidé de rester calme. Mais si ces petits cons croyaient qu’ils allaient s’en tirer comme ça ! Ses yeux sombres poignardaient le dos du jeune pilleur d’églises qui dut le ressentir car il pivota soudain sur ses fesses et lui fit face.

— Causons comme de grands garçons, dit-il. Le Gros et moi, on en a marre d’être exploités. D’être caves si tu préférés. C’est un langage que tu comprends, non ? Autrement dit, le prolétariat se rebiffe. Et comme toutes les révolutions commencent par la casse, on a cassé. Simple. Non ? Tu comprends ou je vais trop vite pour toi ?

Roméro continua à se dominer. Il ôta sa cigarette de ses lèvres.

— Et alors ? Que voulez-vous ? Une rallonge ?

— Une rallonge ? gloussa Alf. Tu vois Gros qu’il est généreux ? Roméro a du cœur, va pas croire.

Son regard passa des yeux de son copain à ceux du peintre.

— Et de combien ta rallonge ? Dix sacs ? Vingt ? Trente ?

— Combien voulez-vous ? coupa Roméro, excédé. Dites un chiffre. Je transmettrai.

Alf se secoua. La chaleur l’engourdissait. Il décida de se lever.

— Pauvre mec ! dit-il en fixant durement l’autre. Tu nous prends vraiment pour des minus. Toi et ton patron, vous vous en foutez plein les fouilles et ça sans risques. Mais là, vous vous gourez. On connaît vos petites combines, depuis le temps que vous nous chargez, mon pote et moi, d’aller faire la cueillette. On en a appris, figure toi.

— Ah oui ? voulu ironiser Roméro.

Mais il avait du mal à maîtriser le tremblement de sa voix. Si le petit connard disait vrai, la partie allait devenir dangereuse. Et lui, Roméro, n’aimait pas le danger.

— Eh oui ! renvoya Alf. On est au parfum de tout. T’entends bien ? De tout.

Il fit un pas sur le peintre qui recula, enchaîna :

— Les toiles trop connues ou que vous n’arrivez pas à écouler, vous les refourguez aux assurances. C’est pas vrai ça. Saturnin ?

Roméro ne répondit pas. Il réfléchissait à toute vitesse.

— Les compagnies sont pas connes, poursuivait Alf. Elles préfèrent payer les toiles le quart de leur valeur que d’avoir à rembourser la totalité. Après tout, il leur suffit, chaque année, d’augmenter les primes d’autant et le tour est joué. Mais ça, c’est classique. Archi connu, mon pote.

Le Gros, prêt à intervenir, ne quittait pas le peintre des yeux. C’est qu’avec ce que lui sortait Alf ça pouvait tourner à la gelée de coings. Tout dépendait de la réaction d’un mec comme Roméro. D’accord, il était froussard. D’accord, il ne tenait pas à attirer l’attention sur eux. Mais il pouvait changer brusquement, devant la dinguerie d’Alf qui, lui, poursuivait à placer ses banderilles.

— Michel-Ange, tu peux pas savoir comme on est au coup de votre turbin ! Pas vrai Gros ?

Mais il ne regardait pas son copain. Il continuait à fixer, un sourire sarcastique aux lèvres, la machine à peindre de Grandchamp.

— Oh ! y a pas, votre idée est géniale, enchaînait-il. Quand vous avez un riche amateur, alors tu barbouilles une de tes croûtes abominables, sur la toile chouravée par nous. Et ainsi, les toiles signées de Mossieu Roméro passent les frontières pendant que les douaniers, écœurés par sa peinture, se demandent si le monde n’est pas devenu jobard. Tous les acheteurs aussi bandits que vous acquittent scrupuleusement des droits d’entrée minimes.

Une lippe écœurée lui souleva le coin de la bouche.

— Quand on pense que tu habilles des Véronèse, des Carpaccio avec tes saloperies ! Ça me rend malade. T’as pas honte, dis ? T’as pas honte quand tu fais ça ? De mettre ta patte de minable sur ces génies ? Oh ! j’ai mis un moment à comprendre votre truc. Mais, vois-tu, tu te vends beaucoup trop à l’étranger, alors que jamais, tu n’as exposé hors de France. C’était pas normal, ça ! Mais à votre place je ferais gaffe. Quelqu’un d’autre le remarquera. Un jour ou l’autre un gabelou ou un flic va repérer votre manège et alors, là, Roméro… Pfft ! Envolé Roméro. Lessivé Roméro.

Le peintre avait blêmi. Il frotta sa barbe rêche où un peu de peinture jaune était restée collée.

— Puisque tu sais tout ça, t’as qu’à bosser pour ton compte et me foutre la paix, lança-t-il. Puisque t’es si fort, pourquoi tu nous imites pas ?

— Pourquoi, puisque la combine est toute montée ? ricana Alf. Pourquoi se compliquer ? On continue comme ça. Mais à d’autres conditions. De toute façon tu pourrais pas nous remplacer. C’est pas toi, qui te glisserais de nuit dans un musée ou une église. Faut des roubignoles pour ça. Des grosses, bien accrochées. Pas des fausses, en pâte à modeler. Et toi de ce côté là. Alors, dorénavant, on usinera avec vingt-cinq pour cent de bénéfice. Autrement…

— Autrement ? demanda Roméro, alerté.

— Trouve toi-même la réponse, renvoya Alf en allant s’asseoir de biais sur la table aux esquisses.

Roméro haussa les épaules. Après tout, il pouvait tout promettre. Même la lune. Si ce petit bavard croyait pouvoir faire chanter Grandchamp ! Il allait tomber sur un os. Roméro eut soudain envie de voir Alf corrigé à mort. Cette pensée amena un sourire bref sur son visage livide.

— J’en parlerai à qui de droit. Mais ça m’étonnerait qu’il soit d’accord. Vous êtes gourmands, très gourmands…

— Te fatigue pas, marchand de couleurs, le doucha Alf. On ira nous-mêmes réclamer nos 25 %. Tu nous donnes juste les coordonnées de ton foutu patron. Le reste on s’en charge.

— Ah de ça, pas question ! trancha fermement Roméro. Ne comptez pas sur moi pour vous donner son nom et son adresse.

Alf se laissa glisser doucement de la table aux esquisses. Il n’était plus qu’un bloc de nerfs et agissait avec rapidité et souplesse. À son poing droit luisait un autre ciseau à bois, plus mince que le premier.

— Si tu crois me faire peur ! balbutia Roméro en se mettant à reculer.

— L’adresse ? jeta Alf d’une voix aussi glacée que la lame de l’outil qu’il étreignait.

Roméro secoua frénétiquement la tête. Alf fit un autre pas vers lui. Le peintre recula d’autant. Sur le manche du ciseau les jointures du jeune voleur étaient livides et son œil paraissait soudain rentré. Comme vide. Comme mort. Le Gros se déplaça souplement. Il connaissait ce regard. Il l’avait vu deux fois. Et, les autres fois, deux hommes étaient tombés. Le premier d’un coup de couteau, l’autre d’un coup de bouteille. Curieusement, c’était le second qui était mort. Traumatisme crânien, avait diagnostiqué ceux de la Morgue. À part le Gros, personne n’avait su qui. Ça n’avait été qu’une rixe de bistrot. Quant au premier, un souteneur pigallois, il n’était pas venu à la relance. Et lorsque Alf réclama une nouvelle fois l’adresse, et le nom de son patron à Roméro, sa voix était devenue aussi blanche que les jointures de ses mains. Mais le peintre se contenta de reculer en continuant de refuser de la tête. Alors, Alf fit deux pas. Roméro voulut reculer encore. Mais son dos se cogna dans le torse du Gros. Il voulut se retourner. Le Gros l’empoigna à bras le corps, le ceintura et gronda à son oreille, alors que Roméro étouffait :

— Ou tu parles ou tu crèves.

Il le souleva de terre. Les jambes du peintre battirent. Il chercha à ruer, à se débattre. Mais le Gros avait de l’acier dans ses bras. Il serra plus fort. Soudain Roméro cria. Un cri de bête affamée. Le froid du ciseau venait de lui pénétrer dans la cuisse.

— Non, cria-t-il. Non, Alf !

Celui-ci releva son arme improvisée rouge de sang.

— Le nom ?

Roméro n’eut pas le temps de répondre quoi que ce soit. À nouveau il hurla, car de nouveau Alf venait de lui enfoncer le fin ciseau à bois dans la cuisse. Presque au même endroit.

— Parle, gronda le Gros à l’oreille du peintre. Parle ou on te canne.

Encore une fois, le ciseau rougi étincela sous la lumière.

— Le nom… commença encore Alf.

— Grandchamp, jeta Roméro avec précipitation.

Il était au bord de l’évanouissement. Il sentait la tiédeur de son sang couler sous son pantalon de velours marron. Il lança.

— Henri Grandchamp, P.D.G. de la C.F.C.I. Il habite…

— Ça va Gros, ordonna Alf à son copain.

Puis, sifflotant d’admiration.

— Grandchamp hein ? Le promoteur immobilier ? Ben merde, tu t’embêtes pas. Je comprends qu’avec un tel atout que t’étais parti pour drôlement te sucrer.

Mais le peintre ne l’écoutait plus. Relâché par le Gros, il s’était courbé en gémissant de douleur et plaquait ses mains sur ses blessures en répétant.

— Mais t’es fou. Mais t’es fou… Mais t’es fou…

— Bof, ce n’est rien, remarqua Alf. Une petite entaille, c’est tout.

— Que tu dis ? en pleurait presque le peintre. Fripouille. On voit bien que c’est pas toi…

— Gros ! le coupa Alf. Trouve-lui de quoi se panser.

Et à Roméro, en lui soulevant le menton :

— À la moindre embrouille de ta part, c’est pas dans la cuisse qu’on te l’enfonce le ciseau…

Il brandissait l’outil d’où tomba une goutte de sang.

— … mais dans le bide.

Il eut le geste légendaire du Chourineur frappant de bas en haut. En dépit de sa douleur, Roméro se projeta en arrière. Ce qui déclencha l’hilarité du Gros. Quant à Alf il laissa choir sur la masse apeurée du peintre un regard de dédain, avant de planter le ciseau dans le bois de la table aux esquisses.


CHAPITRE VIII

Dès son retour de Venise, Bontemps tint parole. Il s’enquit auprès des différents services de police des renseignements amassés qu’on possédait sur Henri Grandchamp.

De la brigade financière aux Mœurs, en passant par les Stups, tout le monde avait un petit quelque chose sur le Requin. Mais pas du consistant. Seulement des soupçons, des on-dit, des confidences invérifiables… Rien qui autorise une intervention légale. En plus, l’homme avait d’énormes relations. Des puissantes. Des qui obligent des enquêteurs éventuels à marcher sur des œufs.

Bontemps se pencha sur le maigre dossier rassemblé et en fit la synthèse. Il en retira l’impression d’avoir affaire à un type coriace, malin, qui savait monter des opérations à la limite des lois, en se servant de prête-noms. Un marle. Il semblait contrôler des dizaines de sociétés et d’opérations ponctuelles et devait réaliser d’énormes bénéfices mais en laissant prendre les risques légaux aux autres. Au cours de l’instruction de diverses affaires, son nom avait été cité plusieurs fois. Pourtant, chose curieuse, les accusés se rétractaient par la suite ou encore personne n’éprouvait le besoin de chercher dans sa direction. Paul Bontemps comprit. Au fil des ans, Grandchamp avait su se créer un réseau d’amitiés puissantes à en devenir inattaquable. Ou tout comme. Il décida d’aller trouver son collègue de la Financière.

— Grandchamp de la C.F.C.I. ? Un requin dangereux, capable de bouffer n’importe qui, lui dépeignit le chef de la brigade financière. Et prudent. Celui qui voudra le faire tomber risquera cher. Ce sera Grandchamp ou lui, ajouta-t-il en fixant le chef opérationnel des Anti-Gangs.

Bontemps comprit qu’il s’agissait d’un conseil amical. Ceux de la « Financière » savaient mieux que les autres services qu’il y a des protégés qu’il vaut mieux laisser tranquilles si l’on veut garder sa place. Tout cela n’était pas très moral. Mais eux, les flics qui à longueur d’année et d’enquêtes se coltinaient avec la pourriture, savaient à quoi s’en tenir là-dessus. Les beaux principes que les gens en place sortaient à la télé ou ailleurs étaient une chose. La réalité une autre.

Paul Bontemps ne craignait pas Grandchamp. Mais il avait l’habitude des truands et des terroristes. Une autre race. C’étaient des hommes d’action à la gâchette facile, souvent des désespérés. Ils montaient des coups parfois tortueux, mais assez aisés à déceler. L’Anti-Gang connaissait bien leur psychologie. Quand il le fallait, il savait les pousser à commettre l’erreur fatale. Le cas Grandchamp était autrement complexe. Le Commissaire allait devoir se battre sur un terrain peu familier, inconnu même. Il eut de nombreux entretiens avec Legendre son Inspecteur Principal dont il appréciait l’expérience. Et il décida de foncer, de risquer sa carrière. Car il la risquait s’il échouait. Ça, il le savait. Son chef direct, le divisionnaire Raymond Tavernier qui coiffait la B.R.I.(1) en remplacement de Marcel Lesombre promu directeur adjoint de la PJ., le lui avait laissé entendre. D’autres encore, des collègues près de qui il se renseignait sur le Requin, lui conseillaient de faire attention. Que Grandchamp et ses relations…

— Et alors ? avait-il répliqué à Michel Dumoulin, un autre divisionnaire, patron de l’O.C.R.B.(2) un type d’avenir, au front dégagé, au corps solide. Ce sera ce Grandchamp ou moi. Lorsque j’ai opté pour la police, je me suis juré de ne jamais me « coucher ». Si ça doit arriver, je démissionne. Notre boulot n’est déjà pas toujours reluisant ! Mais si en plus il faut faire du plat ventre, tout ça parce qu’une canaille de Grandchamp…

L’homme de l’O.C.R.B. lui avait alors tendu la main avec un : « Je te souhaite bonne chance Paul. Et, je te dis merde. Tu vas en avoir besoin. »

Bontemps savait qu’il allait avoir besoin de chance. De beaucoup de chance. Mais dans l’existence rien ne se réalise bien sans un peu de chance.

* *
*

Ce matin-là, ça allait et venait dans les bureaux des Anti-Gangs. Les inspecteurs entraient et ressortaient, des feuilles de rapport à la main. La porte entrebâillée d’un bureau, laissait voir, menottée aux radiateurs, une équipe de braqueurs cravatée la veille en flag. Un coup de chance. Toujours elle. Mais aussi, beaucoup de filoche, beaucoup de fatigue, beaucoup de risques pour en arriver là. Les malfrats, des tous jeunes, s’étaient faits sauter alors qu’ils pénétraient rigoustins au poing et cagoules sur le cigare dans une annexe d’un bureau de Poste. Et depuis, les Anti-Gangs leur chantaient Ramona. Les autres inspecteurs, ceux qu’on appelait à la PJ. les durs de Bontemps, ne s’éloignaient pas. Ils étaient convoqués pour onze heures chez le patron, enfermé depuis le matin chez le vieux Principal, le père Legendre, comme le surnommaient les jeunes loups de la brigade. Le vieux qui avait la cinquantaine, avait longtemps payé de sa personne. Il était petit, efficace, rondouillard et malin. Il avait établi, morceau par morceau avec la patience d’une fourmi, des fichiers secrets sur les En-Marge. Et il possédait, plus que probable, le meilleur réseau d’indics qu’un flic puisse avoir. Pour lui, pas de bonne police sans les informateurs. Quant aux ministres, aux députés et à l’opinion qui faisaient la moue quand on parlait d’indicateurs, il laissait courir. Eux, n’y comprenaient rien. Ils n’étaient pas sur le tas. Ce n’était pas leur boulot. À chacun le sien. Et s’il fallait tricher un peu et se salir les doigts pour protéger les gens, le vieux n’y voyait pas d’inconvénient. Mais, sans son apport, Bontemps mieux que quiconque le savait, la Brigade n’aurait pas réussi si brillamment.

À onze heures, les durs de Bontemps se trouvèrent dans le bureau du Principal, une vaste pièce, le seul endroit où la brigade pouvait tenir à l’aise. C’est qu’à la PJ. les bureaux manquaient plutôt d’espace vital. Et les Anti-Gangs n’étaient pas plus gâtés que leurs collègues des autres services. Chaque année, il était bien question de rénover les bureaux situés sous les combles, de les transformer, de les améliorer mais… chut !… les crédits… les signatures des Huiles… Bref, à part un coup de pinceau tous les siècles, ça restait du pareil au même. Ou, quand il y avait un effort de fourni c’était au compte-gouttes. Pour calmer la grogne. Dire si ça faisait plaisir aux flics français quand ils allaient au cinéma de se voir évoluer dans des décors ultra-modernes, de faire des cartons avec des armes ultra-sophistiquées ! C’est avec joie et de leurs mains qu’ils auraient étranglé les metteurs en scène et scénaristes démagogues !

Bontemps qu’habillait un costume pied de poule et une chemise bleue, caressa son collier de barbe en fixant à la ronde chacun des gars de son équipe. Si lui allait s’attaquer à un os, ils allaient plus ou moins être dans le coup. Et ça l’emmerdait. Peut-être qu’eux aussi, s’il échouait, en subiraient des conséquences, nuisibles à leur carrière. De nouveau son œil bleu les parcourut. Il les avait en amitié. Il leur avait réclamé beaucoup et ils avaient ensemble pris pas mal de risques. Ça soude.

Louis Cruséro, né d’un père révolutionnaire espagnol, bourrait tranquillement sa pipe. Ses gestes étaient lents et précis. Père de famille tranquille, il passait pour se tracasser avant tout du sort de sa femme et de ses trois gosses. Mais c’était un flic exceptionnel, dont le calme paisible, la maîtrise de soi, masquaient un athlète remarquable, aux décisions rapides. Il haïssait les drogués et ceux qui les fournissaient.

À ses côtés, Toussaint Barani le Corse, se curait les ongles avec une allumette. Il exhibait un rutilant complet de couleur rouille avec des rainures blanches qui lui donnait l’allure d’un Julot. Sa voix chaleureuse, ensoleillée, son allure décontractée, lui valaient de nombreux succès près des femmes. Sa vie tournait autour de trois axes : la Corse, la Brigade et tous les jupons qui passaient à sa portée s’ils renfermaient des fesses de qualité.

Octave Charrière dit Tatave l'Ardéchois, soupirait sur sa chaise trop étroite pour son postérieur. C’est qu’il était haut et fort et que les sièges à ses yeux étaient vraiment minuscules. Il était célèbre pour sa stature, sa loyauté et son courage. Il mâchouillait son éternel Partagas en espérant que le briefing ne s’éterniserait pas trop. Tous les mardis – on était mardi – il se rendait dans un petit bistrot derrière l’Hôtel de ville, où le patron mitonnait une potée aux choux de première bourre. Peut-être tout de même pas aussi bonne que celle qu’il mitonnait lui-même chez lui et où il conviait parfois le Commissaire et ses copains, mais enfin…

Comme d’habitude, Patrick Lemaitre, le grand Pat gourmandait Fripouille, son petit fox qui s’était faufilé à sa suite dans le bureau du Principal, lequel le foudroyait du regard. Mais que faire ? Combien de fois le Commissaire et lui n’avaient-ils pas incendié le grand flic en lui ordonnant d’empêcher son petit cabot de traîner dans les couloirs de la PJ. ? Pour ce que ça avait servi ! Le petit clebs trouvait toujours moyen de se faufiler dans les couloirs et de rejoindre son maître en douce, épaulé en cachette par tous les durs de la Brigade.

Le Commissaire alla jusqu’à la fenêtre, observa une péniche qui remontait la Seine, chargée de madriers, revint sur ses hommes, lorgna le Principal, assis derrière son vaste bureau, lança tout à coup :

— Z’avez tous entendu parler d’Henri Grandchamp ?

— Le P.D.G. de la C.N.F.I. ? jeta Cruséro.

— Le Requin ? fit le Grand Pat en écho.

— Le gars des Immobiliers ? ajouta Barani.

— Celui aux Rolls et aux ministres ? remarqua Tatave l’Ardéchois.

Fripouille jappa, excité par tous ces mots lancés à la volée. Son maître lui emprisonna le museau dans sa forte main aux longs doigts.

— Je vois que vous voyez qui c’est ! déclara Bontemps. Ça simplifiera. Vous savez que l’homme est puissant ?

Tous inclinèrent le front.

— Eh bien, c’est à cette puissance que nous allons nous attaquer.

Il épia leurs réactions. Aucun ne tiqua. Il enchaîna.

— Nous allons agir sans feu vert officiel. Ou tout comme. Donc, ça peut mal tourner. Aussi, si l’un de vous préfère demeurer sur la touche… je comprendrai.

Il y eut un long silence, mais personne ne réagit. À croire qu’aucun n’avait entendu. Leurs faces exprimaient la neutralité. Bontemps toussota. Il se cueillit un carré de Zan dans sa poche de veston, le porta à sa bouche, n’acheva pas son mouvement, alla le jeter dans la corbeille à papier. Puis, s’avisant que le Grand Pat s’allumait une Camel, il alla la lui arracher des mains et se mit à tirer dessus. Il toussota encore.

— Quelle que soit la tâche que je vais confier à chacun de vous, la règle d’or doit être prudence et discrétion. Nous allons marcher sur des œufs. Des œufs bourrés de dynamite. Attention de ne pas les briser. Sinon on saute. Il s’agit d’obtenir des renseignements complémentaires, d’accumuler des présomptions, de vérifier des détails hasardeux, sans se faire frimer. Si un jour Grandchamp comprend qu’on s’intéresse à lui de trop près, il réagira. Et, ce jour-là, il vaudra mieux que notre dossier soit solide, car autrement…

Il aspira sur la toute cousue, rejeta la fumée qui l’enveloppa avant de poursuivre.

— On va commencer par le menu fretin. Pas question de vouloir pêcher le Requin d’emblée. Il est trop coriace. Mais il faut d’abord l’amorcer ; et laissez-le filer plutôt que de lui donner l’éveil.

Il alla prendre une photo de jeune femme sur le bureau de Legendre, la tendit à l’Ardéchois.

— Toi, Tatave, tu vas fouiner dans l’entourage de cette fille. Son nom, Marie-Charlotte ou Carlotta. Une call-girl. Tu n’auras qu’à te faire passer pour un ancien client. Mais attention à sa maquerelle ! Elle ne fait pas son petit commerce sans protection ! Les Mœurs la connaissent mais ne peuvent rien contre elle. Alors, vas-y mollo. Souviens-toi des œufs piégés. Vois plutôt ses copines. Si elle en avait…

— Ça c’est un boulot qui m’aurait plu ! envia Barani.

Bontemps se retourna vers lui.

— Toi, faire le micheton ? Mais t’as l’air d’un maq !

Tous gloussèrent et Fripouille aboya.

— Ton chien, Pat ! reprocha le Commissaire. Et, au Corse : Toi, Toussaint, tu vas essayer de te renseigner auprès de la secrétaire de Grandchamp. Mais du doigté, hein ?

— Si elle n’a pas soixante ans et des moustaches, j'en fait mon affaire, plastronna le Corse, dont la cravate rutilait.

— Elle est de toute beauté au contraire, expliqua Bontemps. Ce qui ne veut pas dire que tu dois…

La chevalière en or qui portait le Corse étincela lorsqu’il leva la main, dans un geste péremptoire.

— Dans ce cas, elle est cuite. Elle parlera.

Sa suffisance fit même sourire le vieux Legendre pourtant avare de gaieté, alors que Bontemps se retournait vers Pat.

— Toi, je t’ai réservé un boulot dans tes cordes. Tu vas faire ami-ami avec le chauffeur de notre homme. Dans le temps, il a été cascadeur et même une petite vedette dans le monde du stock-car. Tu devrais pouvoir le lever. Si on arrive à connaître les déplacements de Grandchamp à l’avance, ça peut nous servir.

Puis, désignant Legendre :

— Monsieur le Principal va nous donner les noms et adresses de ces gens.

— Et moi ? s’inquiéta Cruséro, en tapotant sa pipe éteinte sur le talon de ses boots. Je me les croise ou je ne fais plus partie de la Brigade ?

Bontemps leva la main.

— Toi, tu restes en réserve pour l’instant. Mais je te conseille de lire des bouquins de peinture et de te tenir au courant des vernissages et des expositions. Ça servira sûrement par la suite.

Cruséro opina en silence. Le patron avait bien distribué les rôles. Il les connaissait bien ses gars ! Lui Louis Cruséro aimait demeurer en retrait dans les débuts d’une affaire. Ça lui permettait de garder la tête froide, de voir opérer les autres et partant de là, de rectifier leur tir au cours des réunions.

— Je vous rappelle, enchaîna leur patron, que nous avons affaire à un squale redoutable. Il ne se laissera pas prendre aux trucs habituels. C’est un malin. Il ne sortira de son trou que si nous savons appâter à sa convenance. Mais au moindre bruit, pfuit ! il regagnera son trou. Et alors, pour le déloger…

Il marcha jusqu’à la fenêtre, s’y adossa et Camel fumant à la main, il reprit :

— À présent. Monsieur le Principal va vous donner son point de vue. Allez, Legendre.

Raymond Legendre s’assura que son nœud papillon était bien placé. Ce nœud ! Il était aussi célèbre à la PJ. que le collier de barbe du chef opérationnel des Anti-Gangs. Legendre en avait toujours porté, ce qui renforçait son allure de petit fonctionnaire. Mais le juger aurait été une fabuleuse connerie. L’homme était, par sa connaissance du Milieu, l’un des plus redoutables policiers de France. Il portait dans ses mains aux ongles très soignés une règle de fer et attaqua.

— Messieurs, cette affaire est fort différente de vos activités de tous les jours. Vous avez pris la mesure des truands. Vous avez appris à les connaître, à noyauter le Milieu, à agir efficacement. Et si vous avez en face de vous des hommes souvent décidés, vous savez que leur influence est nulle en dehors de leur monde.

Sa règle s’agita deux fois, de bas en haut.

— Mais, aujourd’hui… Nous allons surveiller un homme considérable. Un homme considéré comme une véritable puissance. Oh ! vous ne risquez pas une balle dans le ventre ! Non. Mais pire.

Sa règle fendit de nouveau l’air.

— La Brigade est souvent critiquée. Elle n’a pas toujours bonne presse. Si nous commettons la moindre erreur, on me reprochera de nous attaquer à… Pardon ! de nous préoccuper d’un homme respectable au lieu de nous charger des vrais truands. Je n’aime guère donner de conseils. Surtout de la prudence. Pour une fois, pourtant, je me permets de vous mettre en garde et je vous demande de ne pas agir sans le feu vert du patron. Même si vous vous sentez sûrs de vous. Même si vous croyez que c’est dans la poche. Nous ne jouons pas à la belote mais au poker. La donne ne suffit pas. Il faut de la patience, du bluff, de la psychologie.

Il les observa longuement, puis :

— Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?

Tous opinèrent.

— Alors, ce sera tout messieurs, ajouta-t-il en se levant. Venez chercher vos renseignements.

Et il tourna le cou vers Bontemps pour voir s’il y avait quelque chose d’autre. Mais Bontemps lui fit signe que ça collait. Alors, Legendre tendit à ses hommes les petites fiches où il avait consigné les renseignements accumulés depuis que le Commissaire l’avait chargé de l’opération Grandchamp.

* *
*

Grandchamp, le Requin, était assis derrière son luxueux bureau lorsque Martine, sa secrétaire, fit entrer Roméro venu immédiatement sur ordre. Il laissa le peintre s’avancer, nota sa boiterie, sa canne à pommeau, son air tendu.

— Alors ? jeta-t-il sans même dire bonjour. Qu’est-ce-que c’est que cette salade ?

— Hé bien… voulut commencer Roméro, ainsi que je vous l’ai annoncé au téléphone…

Grandchamp le coupa sauvagement.

— Mais enfin, bougre de petit con ! Qu’est-ce qui t’a pris de leur dire qui j’étais ? Et puis qui te permet de parler de ces choses au téléphone ? Tu pouvais pas fermer ta gueule ? Gagner du temps ?

Voyant que l’autre ne l’invitait pas à s’asseoir, Roméro prit place en grimaçant dans un des fauteuils et gémit :

— J’aurais voulu vous y voir ! Il m’a poignardé avec un ciseau à bois. Littéralement. Un miracle qu’il ne m’ait pas tranché la fémorale.

— Faut toujours que tu exagères.

Grandchamp venait de s’octroyer un Davidoff Château Margaux qu’il écoutait craquer à son oreille. Il enchaîna, invitant sèchement Roméro à poursuivre :

— Raconte.

Roméro qui à défaut de talent donnait toujours dans le genre artiste, costume de velours marron, cravate large, et chaussettes vertes, se racla la gorge :

— Alf a tout deviné. Il est plus malin que vous croyez. En parlant sous la souffrance je ne lui ai rien appris. Il avait tout deviné ou presque. C’est un sale petit fouineur. Quand il a su que vous étiez le principal actionnaire de la revue « Home », il a agi par recoupements, déductions et acquis la certitude que vous étiez l’organisateur de leurs pirateries. Cent fois, je vous ai demandé de les mettre sur la touche. Alf s’y connaît trop en peinture. De là vient le mal.

Le Requin prit son temps pour allumer son barreau de chaise avant de remarquer :

— Pourquoi dis-tu ça ? Parce qu’il n’aime pas tes œuvres ? Tu aurais peut-être voulu que je prenne un rigolo incapable de distinguer un Renoir d’un Bouguereau ? Ou une copie d’un original ? Ou encore un saboteur qui esquinte le matériel à la dépose ? Mais heureusement qu’il s’y connaît ! C’est pour ça que je t’ai dit de l’engager !

— Qu’est-ce que vous comptez faire ? répliqua Roméro, vexé. Moi, vous connaissez mon opinion ? Nous devrions laisser tomber. Pour un moment. Avec ces deux zèbres sur le paletot, je vais finir par être repéré. Vous non plus n’avez rien à gagner.

— Nous verrons, trancha Grandchamp. Je vais étudier la question. Reviens vendredi. Jusque-là, reste tranquille. Ce n’est pas deux demi-sel qui vont t’impressionner tout de même ?

Et il eut un geste de son cigare odorant qui était un geste de congédiement. Roméro se redressa en gémissant.

— D’accord, je vous reverrai vendredi en fin d’après-midi si ça vous convient ?

Autant se montrer docile. Après tout, il avait encore besoin de Grandchamp. Mais si celui-ci renâclait à lui rendre sa liberté, il saurait bien lui forcer la main. Après tout, il possédait des moyens de pression, savait lui aussi faire chanter. C’était si facile. Et il en connaissait plus qu’Alf et son pote, sur son protecteur le Requin. Aussi s’il le fallait…

Grandchamp se renversa dans son fauteuil une fois l’autre disparu. Ce Roméro ! Ce petit con de Roméro. Il avait peur. Il allait craquer. Peut-être devenait-il nécessaire de s’en débarrasser. Fallait réfléchir. Mais il serait difficile de lui trouver un remplaçant. Il avait bien quelqu’un en vue, mais malheureusement il ne pouvait pas être utilisé avant trois mois au moins. Pas encore à point. Il sonna Martine. Il avait besoin ainsi que souvent pour mieux réfléchir de son corps de femme. Il allait se la sauter là. Dans son beau bureau de P.D.G. En levrette. En phallocrate ainsi que les mouvements des mal baisées appellent les types de son genre. Et, alors qu’elle apparaissait, moulée dans un tailleur sobre de ligne, il revit Roméro. Cet imbécile vaniteux. Dans toute cette histoire, le crétin n’avait vu qu’un moyen de foutre du fric à gauche en attendant d'en avoir assez pour se retirer. L’imbécile n’avait pas compris qu’on n’a jamais assez de pognon. Qu’un empire se fonde sur des tonnes d’argent. Et que lui, le Requin, le grand Henri Grandchamp avait des besoins constants de ressources occultes. Que les complaisances administratives, les dérogations, les renseignements sûrs, les « taxis » ces factures bidons, que tout cela réclamait une source à pognon jamais tarie ! Il soupira. Il avait eu trop de mal à mettre ce cirque sur des rails pour faire un trait dessus maintenant qu’il roulait bien !

— Martine…

La belle fille se transforma, abandonna son air secrétaire efficace. Elle avait reconnu, à la voix subitement cassée, déformée, plus rauque du Requin, ce qu’il voulait. Et comme elle le voulait aussi… Elle ferma à clef derrière elle et commença à retrousser sa jupe en marchant sur lui, lui offrant ses jambes interminables que gainait de la soie claire. Le Requin saliva, son œil bleu s’alluma. Il fit pivoter son siège alors qu’elle arrivait à portée et sa main avide chercha un slip de soie rose, sa paume, une croupe superbe, aux rondeurs élastiques. Et comme elle commençait à se laisser glisser à ses pieds, il la retint.

— Non, là.

Ses yeux où étincelait une lueur bizarre, indiquaient l’un des gros fauteuils. Elle savait. Docile, elle alla se courber, slip enlevé, sur le cuir du fauteuil. Le Requin, braguette ouverte, vint se poster derrière elle et… ce petit con de Roméro ! ces petits connards de Alf et du Gros… Ils allaient voir. Tous. Ils… ces…

Et il entra en la jolie femme courbée docilement, esclavement en avant.


CHAPITRE IX

Plus de six semaines que l’équipe de Bontemps était sur les familiers de Grandchamp et les résultats se révélaient plutôt maigres. Debout dans son bureau, le Commissaire faisait le point avec le vieux Legendre, mécontent de l’enquête.

— Bien sûr que ça n’avance pas, disait-il. Mais on se heurte à un coriace. Ça nous le savions depuis le début.

Le Vieux tapota les dossiers qu’il avait amenés et posés sur un coin du bureau.

— Qu’y a-t-il là dedans ? De la paperasserie. Des ragots, des bruits de couloirs. Rien qui nous permette d’agir.

— Hélas, soupira Bontemps dont le regard errait sur une photo de sa ferme normande qui ornait le mur derrière sa table surchargée de dossiers. Mais il faut s’entêter, aller de l’avant. Du moins, tant qu’on ne nous fera pas signe de stopper, ajouta-t-il.

— Si on n’obtient rien de plus consistant on va être obligés d’arrêter de nous-mêmes, grogna le Vieux. Quitte à reprendre plus tard. C’est que les affaires en cours en souffrent !

— Je sais, admit Bontemps. Il n’y a jamais eu autant de braquages. À croire que ces salauds de holdopeurs ont décidé d’opérer tous ce mois-ci ! Mais que vous parliez de laisser tomber, vous ?

Bontemps s’étonnait. Le Vieux avait la réputation justifiée de ne jamais lâcher une proie. Il ajouta :

— Enfin, nous savons au moins que Grandchamp est mouillé dans tout un réseau de combines.

Le principal secoua la tête.

— Non patron, nous ne savons pas. Nous le soupçonnons. Nuance. Si nous savions, tout serait réglé. Malheureusement nous n’avons que des soupçons.

— Un peu plus tout de même, rectifia Bontemps. Les Domaines de Normandie, par exemple. J’en sais quelque chose puisque je m’en suis occupé personnellement. Un comité de défense se constitue et fait allusion à de nombreuses irrégularités administratives. On dit que le Préfet va agir et tout le monde s’attend à voir l’affaire capoter d’un jour à l’autre. Et que voit-on ? Le Requin en personne qui rend visite au sous-préfet. Puis, comme par miracle, le comité est dissous et le Préfet dîne avec Grandchamp. Et bientôt les Domaines verront le jour et la Côte dans ce coin sera foutue. Quant à vouloir consulter le dossier… À en croire les fonctionnaires, les pièces sont toujours en balade d’un bureau à l’autre. Et personne n’est foutu de donner des renseignements précis.

— Tout cela est vrai, reconnut le Vieux. Mais, qu’est-ce que ça prouve ? Que Grandchamp sait manœuvrer ? Nous nous en doutions, non ? Ce n’est pas de ce côté que nous l’aurons. Trop d’appuis. Trop de combines. C’est comme pour l’affaire des toiles volées.

— C’est juste encore, soupira le Commissaire. Fabrizzio ne s’était pas trompé. Roméro y est sûrement mouillé jusqu’au cou. Pour ce qu’on croit savoir, il craint et déteste Grandchamp, mais, il n’ose pas respirer sans son consentement. Sûr que le patron du C.F.C.I. le tient. Eh bien ! Il faudrait trouver une faille, perquisitionner chez ce peintre… Mais quel juge d’instruction sera assez suicidaire pour me délivrer une commission rogatoire ?

— Vous voyez bien que ça s’enchaîne mal, reprit Legendre. Même si on se tourne du côté de Madame Mathilde, l’ancienne taulière de Marie-Charlotte. Là, non plus, nous ne pouvons rien prouver. Pourtant, nous la savons liée avec le Requin !

— Comme nous savons que ce dernier est lié aussi avec Marin, cette fieffée crapule. C’est ce qui m’incite à ne pas lâcher, Legendre. Nous balayerons tout ça. Il faut poursuivre.

— C’est vous qui décidez patron, observa le Vieux. Mais, je nous vois mal partis. Les autres gars de la Brigade renaudent. Ils sont surchargés de boulot.

Bontemps hocha la tête, soupira.

— Je le sais. Mais encore un petit effort. Nous devons nous défoncer sur le Requin.

Il leva la main pour devancer le Vieux qui allait parler.

— Je sais que Barani n’arrive à rien avec la secrétaire de Grandchamp. Qu’il en est réduit à la suivre. Que Pat, lui, a réussi à mettre le chauffeur dans sa poche. Mais, que c’est tout. Que Tatave apporte ses notes de frais en s’excusant qu’elles soient si élevées pour de si piètres résultats. Je sais, je sais, Legendre. Mais il faut tenir. Il faut trouver la faille chez Grandchamp.

— La faille ? La faille ? fit le Vieux, les yeux au plafond. Ce qu’il faudrait pour enrayer cette belle mécanique de fripouilleries, c’est un grain de sable, oui !

Les yeux de Legendre s’abaissèrent et se plantèrent dans ceux de Bontemps.

— Oui. Un simple grain de sable. Et patron, nous ne sommes peut-être pas obligés d’attendre qu’il arrive tout seul ! Peut-être que nous pouvons l’introduire nous même dans l’un des merveilleux rouages de ce mécanisme de la fraude et du vol !

Un sourire erra sur les lèvres de Bontemps.

— J’y réfléchirai, Legendre, dit-il. Votre idée est à creuser. Après tout, parfois il faut aider le destin.

— Et nous l’aiderons patron, conclut le Vieux en s’emparant de ses dossiers.

* *
*

Alf et le Gros sirotaient une fine cognac, attablés à la terrasse couverte du café-tabac situé en face des bureaux de la C.F.C.I. Un beau soleil de fin d’été avait ramené les robes légères comme autant de fleurs nouvelles. Alf suivait du regard les formes rebondies qui passaient devant lui, les croupes surtout qu’il appréciait rebondies, houleuses, affolantes. À un moment, il s’exclama :

— Dis donc ! T’as vu la blonde ? Cette paire de miches montées sur ressorts ? Un vrai matelas pneumatique !… Putain de Dieu, ce que j’aime les valseurs des madames ! Tu dois comprendre ça, toi Gros ! Après tout, les miches, c’est ton rayon réservé, non ?

Le Gros cessa de mirer son cognac à travers le verre immense et lâcha, sans se fâcher :

— Tu sais, les vannes de ce style me laissent froid. Chaque fois que tu te sens nerveux, tu m’attaques là-dessus. C’est un peu facile, non ? Et puis, mes goûts sont mon problème. Pas le tien. Si j’aime sauter des gironds ça me regarde.

Un passant qui venait d’entrer acheter un paquet de Gitanes fut bousculé alors qu’il ressortait et de ce fait heurta du pied le paquet enveloppé de papier kraft qu’Alf avait posé à terre près de leur guéridon.

— Oh ! excusez ! lança le type. J’espère que ce n’est pas fragile au moins ?

— Mais non, répondit Alf avec un large sourire. C’est une toile.

Et comme l’autre contemplait, étonné, sans comprendre, Alf précisa, haussant le ton :

— Une toile, comprenez pas mon vieux ? De la peinture ! De l’Art ! tout cru ! Z’avez jamais entendu le mot, peut-être ? De l’Art. Autrement dit, pas grand-chose. De la merde, quoi. Mais vous pouvez continuer à shooter dedans ! C’est pour offrir. Aussi…

L’homme les regardait avec ahurissement. Il faillit répliquer, puis décida qu’il valait sans doute mieux se taire. Et il quitta le Tabac après un vague signe de la tête. Il y avait tellement de fous à présent.

— T’es vraiment louf, grogna le Gros, après que le lascar eût quitté la terrasse. Non seulement on se trimbale avec une toile volée mais, en plus, tu cherches à provoquer un incident. Pour un peu, je croirais qu’au dernier moment tu cherches un truc pour éviter d’avoir à affronter ce P.D.G. de merde. Mais, tu sais, si tu veux renoncer… Moi, je m’en bats les couilles de ce Grandchamp. C’est ton idée, après tout !

Alf qui, avec sa chemise indienne et son jean ressemblait à un adolescent se passa une main dans les cheveux et soupira. Il étira ses jambes, lorgna ses boots crasseuses, rigola doucement.

— T’y comprends que dalle. On se fera Grandchamp, comme on s’est fait Roméro. Son fric m’impressionne pas. Quant à cette toile, tout le monde s’en fout, mon pote. À part quelques spécialistes, personne ne sait d’où elle sort. Elle ne compte pas sur les poulets pour se douter de quelque chose ! La peinture et eux… MAIS toi, tu joues à te faire peur ou quoi ? Tu me fais penser à un mec qu’aurait piqué un morlingue bourré à craquer et qui croirait qu’on va deviner que les fafiots sont pas à lui. Cool, man. Keep cool, mon poteau.

Le Gros défit la fermeture Éclair de son blouson de cuir pour y pêcher des cigarettes.

— Je joue peut-être à me faire peur mais toi, c’est au con que tu joues. Pourquoi tu tiens tant à ce que nous voyions ce grossium ? Je me suis rancardé auprès d’un gars qui bosse à la Bourse. T’as même pas idée des pouvoirs de ce mec ! On peut rien gagner avec des grosses légumes ! Sauf un costar en béton.

Alf pouffa.

— Tu te crois dans un film ou quoi ?

Le Gros fit claquer un briquet, pompa sur sa toute faite, soupira, mais se tut.

Ils restèrent un long moment silencieux, guettant l’arrivée de Grandchamp. Plus d’une plombe qu’ils plantaient là, sans être certains que le Requin viendrait à son bureau, car, malgré leurs appels téléphoniques renouvelés, la secrétaire n’avait pas voulu le confirmer.

Alf lorgnait son pote du coin de l’œil. Aucun doute, celui-ci faisait la gueule. Il lui décocha :

— Tu fais du boudin ?

— Merde, soupira le Gros dans un jet de fumée.

Alf sourit de la mauvaise humeur de son copain.

Puis, comme le serveur passait près de leur table, il lui fit signe de remettre la tournée. C’était la quatrième.

— Si on continue à picter, on va être complètement schlass, prévint le Gros. Bourrés comme des maçons un soir de paie.

— Et alors ? jeta Alf avec vigueur.

Puis il se tut, car il avait posé son regard sur une paire de fesses serrées dans un jean de toile jaune et qui dansait au gré de la marche d’une gosse de 20 ans.

— Et alors ? reprit-il, lorsqu’elle eut disparu. Autant carburer un peu avant d’affronter le fauve. Sinon à jeun on va se montrer trop poli. On n’osera pas salir la moquette. On dira : « Bonjour Monsieur, Bien Monsieur, Merci Monsieur, Au revoir Monsieur. » Tu vois le topo ? Car dans le fond, le fric ça intimide. Alors que je voudrais que ce soit le contraire. Que ce soit lui qui ait les chocottes. Tu piges ?

Ce fut au tour du Gros de glousser.

— Parce que tu crois qu’on va lui faire peur en lui foutant une toile volée sous le pif ? Mais il va se marrer, oui ! Roméro, encore c’était dans nos cordes ! On savait qu’il allait faire dans son froc. Mais, l’autre ce Requinos, riche comme Crésus… avec son bras long comme un boa… Tu rêves citoyen. Et puis pourquoi tu veux lui foutre les jetons ? À quoi ça rime ?

Alf haussa les épaules, avala son cognac cul sec, grommela.

— Parce que j’en ai marre de jouer au petit pilleur de musées. Marre d’être pris pour une truffe. Marre de mon H.L.M. J’ai comme des idées de me tirer à Tahiti… de péter dans la soie… de porter des costards sur mesure… de m’offrir des pépées de magazine. D’emmerder les flics qui seront obligés de me saluer. Tu vois quoi ? J’en ai marre de me traîner avec toi dans des coups fourrés, avec le risque de se trouver enchristé pendant que ce gros con se sucre sur nos osselets, ce que…

Puis, il interrompit son discours décousu pour jeter en désignant l’entrée du Consortium Financier de Construction et d’immobilier où s’engouffrait Grandchamp dont la silhouette souvent reproduite par la Presse était célèbre.

— Quand on parle des gros cons…

* *
*

Henri Grandchamp venait à peine de s’installer à son bureau que Martine, sa secrétaire, l’appela par l’interphone.

« Monsieur, je vous prie de m’excuser. Mais j’ai, près de moi, deux messieurs qui viennent pour vous livrer une toile. Elle avait prononcé le mot « messieurs » avec un certain retrait. Je leur ai dit de me la laisser mais ils refusent. Ils veulent vous voir personnellement. Ils insistent. »

— Qu’est ce que c’est que cette histoire ? s’informa le Requin. Je n’ai pas de temps à perdre.

Par l’interphone resté ouvert, il entendit le bruit d’une bousculade et la voix de Martine qui criait : « Mais non, Messieurs, vous ne pouvez pas…»

Puis, la porte de son bureau s’ouvrit violemment sur Alf et le Gros.

Grandchamp devina immédiatement qui ils étaient. Derrière eux, apparaissait sa secrétaire dont le visage exprimait la désolation. Il la chassa de la main.

— Laissez, Martine. Je m’en occupe. J’avais oublié ce rendez-vous.

Alf fut impressionné par le calme du P.D.G. Ce zèbre ne serait pas facile à bouger. Le Gros avait raison. Ce genre de ponte était du genre coriace. Bien sûr, il n’avait pas espéré qu’en forçant ainsi sa porte, il lui ferait lever les bras tout de suite. Mais, tout de même, il avait espéré un mouvement d’humeur… Alors que l’autre restait assis derrière son bureau à les dévisager tranquillement. Alf ne sut que dire. Le cognac avalé ne lui servait à rien.

— Alors, Messieurs, invita le Requin. Ce tableau ? Si vous me le montriez ? Puisque vous êtes venus pour ça.

Le Gros déchira maladroitement le papier kraft qui enveloppait le panneau de bois, posa celui-ci sur le bureau.

Alf se racla la gorge.

— C’est un cadeau, expliqua-t-il. On a pensé que ce serait mieux de vous le remettre en mains propres. Comme ça, vous pourrez voir que vos informateurs font très mal leur boulot. C’aurait été dommage de laisser cette petite merveille dans son nid italien, non ?

Et, miracle, à mesure qu’il parlait, l’alcool semblait lui remonter au cerveau, lui éclaircir les idées, lui faciliter le courage.

— Elle n’est pas signée, remarqua Grandchamp en examinant cette belle tête d’homme.

Roméro avait raison pensa-t-il, ce petit s’y connaissait en peinture.

— Sûr, reprit Alf. C’est voulu par nous. Une toile anonyme pour un patron anonyme. C’est normal, non ?

Grandchamp consentit à grimacer un sourire.

— Mais asseyez-vous donc. Je ne vous mangerai pas, dit-il doucement en les fixant bien en face. Et, puisque vous êtes ici, autant nous expliquer. D’abord…

Il s’octroya un de ces fameux Davidoff, n’en offrit pas, prit le temps de l’allumer sans les quitter de son regard dur, poursuivit enfin.

— D’abord, sachez que je m’attendais à votre visite. Mais vous auriez pu appeler pour prendre rendez-vous !

La fumée qu’il souffla leur arriva aux narines.

— Ça aurait été plus simple et vous n’auriez pas eu à effrayer ma secrétaire ! D’autant que ces temps-ci elle est assez inquiète. Elle a l’impression d’être suivie dans la rue. Mais, revenons à vous. Peut-être est-ce une de vos manies de faire peur aux gens ?

Il grimaça de nouveau.

— Roméro se remet mal de votre passage, savez-vous ? Il m’a raconté des horreurs à votre sujet.

— Cette lope ! lança Alf avec dédain. Quant à votre secrétaire…

Ça y était, le cognac 3 étoiles le chauffait dur. Il avait dû bouillir dans son estomac et maintenant il opérait à plein. Alf se sentait au poil et agressif. Ce qu’il avait espéré. Il eut comme un geste d’impatience. Le Requin le devança, d’un mouvement de la main. Il dit, un éclair dans son œil bleu :

— Mettons bien les choses au point. Vous ne me faites pas peur. Vous ne me ferez pas peur. C’est bien compris ?

Alf se tourna vers son pote et prit un air de circonstances.

— Tu vois, ma grosse, dit-il. T’avais raison. On a devant nous l’homme aux nerfs d’acier. Comme à la télé. Un vrai feuilleton ricain. Avec bureau ultra-moderne, grossium sûr de lui face à deux petits mecs qui essaient de l’intimider. Et qui se gourrent bien sûr. Mais le grossium n’a peut-être pas vu le dernier épisode. Celui où un petit mec, nerveux et tout, prend la place du gros caïd après lui avoir logé un pruneau dans le baquet ?

— Ah ! Vous voulez ma place à la tête du C.F.C.I. ? ironisa le P.D.G. Il fallait le dire ! Je croyais à autre chose !

— Il a de l’humour, le gonze, grinça Alf, toujours tourné vers son copain et le prenant à témoin. Je te l’avais dit qu’on pourrait pas discuter gentiment. Qu’il nous prendrait pour des débiles. Il chie de l’or, tu piges ? Alors, pour lui, on n’existe pas. On est juste des domestiques bons à lui amener ses petites toiles chéries. Des larbins quoi.

Grandchamp allongea la main vers l’interphone.

— Vous ne m’amusez plus. Alors, venez-en tout de suite au cœur du sujet. Sinon, je vous fais flanquer dehors. J’appuie sur ce bouton et on vous balance sur le trottoir avec des coups de pied au cul. Comme vous le méritez.

— À la bonne heure, rigola Alf. Je vous aime mieux comme ça. Allez, Gros, à toi.

Ce dernier regarda son pote. Il y avait comme de la lassitude dans ses yeux marron. Mais, comme ceux d’Alf devenaient durs et brillants, il haussa les épaules et sortit un flingue de son blouson de cuir. Il le tenait calmement, tranquillement, comme une simple prolonge de sa main. Cependant, il avait le doigt sur la gâchette.

— Ayez pas peur, dit-il doucement en s’adressant à Grandchamp.

— Je n’ai pas peur, remarqua l’autre. Je commence même à m’amuser. Qu’espérez-vous sérieusement ? Me tuer ?

Alf observa le Requin. C’était pourtant vrai qu’il n’avait pas les jetons. Pas à dire, il en avait dans la culotte. Il lui cracha :

— Bien sûr que non, qu’on veut pas vous buter. Et vous le savez. C’est juste pour que vous vous teniez tranquille. Encore que votre vie ou votre mort, je m’en bats les roustons.

— Votre grossièreté est inutile, remarqua tranquillement Grandchamp. À présent je vous écoute.

Et, il tira sur son Davidoff Château Margaux.

— Oh ! on ne doit pas avoir grand-chose à vous dire, décocha Alf, qui ne pouvait s’empêcher d’admirer le cran de l’autre. Roméro a dû vous en sortir…

Grandchamp ôta son barreau de chaise de ses lèvres.

— Il m’a surtout raconté ce que vous lui avez fait ! Vous auriez pu le tuer !

— Tout juste si on l’a chatouillé pour qu’il s’allonge sur vous.

— Et il s’est allongé, renchérit le Gros.

— Comme une carpette, enchaîna Alf. Donc nous savons que vous êtes le boss.

— Pour ce que ça vous avance… décocha le Requin.

Alf fit comme s’il n’avait pas entendu.

— Nous savons aussi le truc des Assurances. Ainsi que les barbouillages de ce con de Roméro pour passer les toiles à l’étranger.

— C’est déjà mieux, admit Grandchamp, avant de reporter son Davidoff à ses lèvres.

— Avec tout ça on peut vous créer quelques ennuis, résuma Alf, content de lui.

Dans ses veines l’alcool carburait. Il se sentait de plus en plus invincible. En face, le Requin haussa les épaules, souffla de la fumée puis :

— Vous plaisantez ? Vous ne pourrez jamais rien prouver. Jamais. Alors, ce que vous savez ou pas…

— Que vous croyez ? se hérissa Alf. Mais si on va vous balancer aux flics ? Qu’est ce que vous ferez de votre combine ?

— Ne vous inquiétez pas de ma combine, comme vous dites, le stoppa le Requin. Quant à vous, vous serez en cabane. Et pour le compte, faites-moi confiance. Car dans ce cas, je me chargerai de vos avenirs. Et il sera chargé de chaînes.

Personne ne rit de son jeu de mots assez lourd. Lui encore moins. Il avait les mâchoires contractées et l’œil impitoyable des hommes d’affaires. Il enchaîna :

— Quant à moi, je m’en tirerai, vous vous en doutez. Car, figurez-vous, vous n’êtes pas les premiers à essayer de me faire chanter. Et, comme vous le voyez, je me porte très bien. Aussi, un conseil. Un seul. N’essayez pas.

Le Gros étouffa un soupir et décida de ranger son flingue. C’est que son bras commençait à s’engourdir ! Et puis, il en avait marre. Tout ça était des concetés. À quoi ça rimait ? Il avait pourtant prévenu Alf ! Mais, ce con… avec ses idées à la gomme… Grandchamp avait enregistré le geste du Gros. Il le notifia à Alf.

— Votre copain est plus malin que vous ! Il rengaine gentiment son arme. Alors, imitez-le. Laissez tomber. Sinon, je prendrai d’autres larbins, comme vous dites. Il ne manque pas de types qui seraient contents d’être à votre place.

Mais Alf ne désarmait pas. La gnole bue y était pour beaucoup. Il grinça.

— Vous bluffez ! Ce qu’on fait est un boulot de spécialistes et vous le savez mieux que nous. Sinon, si vous aviez d’autres pommes sous la main, vous l’auriez dit tout de suite pour nous la faire boucler. Pas vrai ?

Le Requin se relaxa et sourit.

— Roméro avait raison, remarqua-t-il. Vous avez oublié d’être stupide. Alors, que voulez-vous ? Jouez franc jeu.

— Du fric, trancha Alf. Je sais pas combien Roméro vous a dit qu’il nous casque, mais il nous refile une brique pour deux. C’est pas lourd. Ça ressemble au S.M.I.C., non ? Et, quand on sait les risques qu’on prend…

— J’irai jusqu’à un million pour chacun, consentit Grandchamp.

Alf se dressa de son fauteuil.

— Non, mais ça va pas ! On réclame pas un pourboire ! Fini ce temps-là. On veut vingt-cinq pour cent des opérations. Roméro vous l’a pas dit ?

La réaction de Grandchamp les décontenança. Ils s’attendaient à tout mais pas à le voir éclater de rire. Non un rire forcé, mais un vrai rire tonitruant qui lui amena les larmes au bord des paupières. Une fois calme, il leur jeta.

— On peut dire que vous êtes sans complexe, vous, au moins !

Il posa son cigare dans un énorme cendrier de verre, les fixa avec attention, enchaîna en souriant encore :

— On vous indique les coups. On vous donne un plan des lieux. On vous renseigne sur les signaux d’alarme, les heures de ronde. On vous fournit le matériel… Vous n’avez qu’à transbahuter la marchandise. Vous n’avez pas non plus à vous préoccuper de l’écouler, etc… et vous venez me réclamer vingt-cinq pour cent ? Un quart ? Rien que ça ? Un quart de quoi ?

Il écarta les bras, arbora un air bonhomme.

— Si vous vouliez vendre ce que vous piquez vous en tireriez des clopinettes. Personne ne voudrait se charger de tels trucs. Essayez d’écouler ce que vous venez de m’apporter, pour voir ! Vous en ferez trois cent mille au mieux. Au pire, si vous trouvez un antiquaire assez véreux pour le prendre, ne vous étonnez pas si, en prime, il prévient les flics !

Puis, il se leva, fit le tour de son bureau, vint pointer son index sur Alf.

— Tenez, je vais être bon prince. Je vous donnerai vingt-cinq pour cent le jour où vous vous ferez un musée par vos propres moyens. Quelque chose qui en vaille la peine ! Le Jeu de Paume par exemple. Ou la National Gallery. Ou les Offices à Florence. Vous voyez ce que je veux dire ? Alors là, juré, vous aurez le quart. Mais, tant que vous vous ferez des petits musées provinciaux et des églises semi-abandonnées avec mes instructions détaillées, nous continuons comme j’ai dit. Il retira son index qui pouvait, vu ses mots paraître trop menaçant.

— À prendre ou à laisser. Vous êtes jeunes. Vous avez de l’ambition. C’est bien. Mais vous êtes encore trop légers.

Et, devançant la réaction prévisible des garçons :

— Non, non ne vous mettez pas en colère. Je le dis gentiment. Vous voulez tout bouffer trop vite, c’est tout. Vos estomacs ne sont pas suffisamment blindés pour ça. Attendez de grandir.

Il se recula, ajouta :

— En conclusion, on continue ou je vous cherche des remplaçants ?

Alf qui s’était rassis, se releva. Il gronda, vexé et démonté par l’audace de l’autre.

— Vous ne nous croyez pas capables de monter un coup, tout seuls ? Sans votre aide ? Un vrai ?

— Franchement, non, lâcha Grandchamp. Du moins pas encore. Quand vous serez en mesure de voler de vos propres ailes, vous n’aurez pas besoin de recourir à…

Il huma l’air, fit la grimace, ajouta.

— … à l’alcool. Vous puez l’alcool. Pour l’instant, à mes yeux vous n’êtes que des exécutants. Pas autre chose.

— O.K. grinça Alf. On est des ringards. Des voyous au petit pied. N’empêche qu’on a su piquer cette toile et vous la ramener sans bobo !

— Peut-être, admit le Requin. Mais, je ne vous l’ai pas commandée et je vous prierai de m’en débarrasser.

Aussitôt le Gros, docile, se remit à faire le paquet de la toile. Son copain l’observa un instant puis jeta, revenant à Grandchamp.

— Je vois que vous nous prenez vraiment pour des minables. Et des poivrots par-dessus le marché. Eh bien, je vais vous prouver autre chose. Mon pote et moi, on va se faire le Louvre. Oui Monsieur, le Louvre. Vous l’avez oublié, hein, dans votre énumération ? Vous auriez oublié le musée le plus prestigieux du monde. Eh bien, nous, on va l’opérer. Après on reviendra vous voir, O.K. ?

— Alf, c’est bien votre nom ? Le coupa Grandchamp.

Le jeune gars acquiesça d’un hochement de tête. Grandchamp enchaîna, mi moqueur, mi sérieux.

— Alf ! Lorsque vous vous serez fait le Louvre, comme vous dites, je serai à vos côtés. Je vous promets qu’à Fleury Mérogis, aucun détenu n’aura reçu des colis aussi bien garnis que ceux que je vous ferai parvenir. Je vous promets même de vous offrir un avocat coté pour vous défendre. Parce que je dois vous avouer que personne ne m’a autant amusé que vous cet après-midi. Maintenant, si vous vouliez me laisser travailler. J’ai beaucoup à faire.

Et il les reconduisit jusqu’à la porte, eux et leur toile volée.


CHAPITRE X

Toussaint Barani rageait. Dire qu’il aurait pu être dans son île natale à se dorer au soleil ! Alors qu’il avait été obligé de reporter ses vacances, rapport à l’enquête sur le Requin ! Putain de métier. Sur la France, le mois d’août s’achevait en pluie. Et ce n’était sûrement pas dans la Creuse qu’il allait trouver le beau temps ! Dans la Chevrolet qui le menait vers Gargillesse, il maudissait Bontemps, la Brigade, son boulot… Pourquoi n’en avait-il pas choisi un autre ? Gangster par exemple. Eux, au moins, les truands se les grillaient sur la côte ou en Espagne… tandis que lui, le redoutable anti-gang… Il sacra, tapa du poing sur le volant. « Moi et ma grande gueule, songea-t-il ! Pourquoi avoir accepté cette mission bizarre, qui était une idée de Cruséro et de Legendre pour laquelle le patron avait opté ? Fallait toujours qu’il se mette en avant. Eh bien, il y était, en avant. Et fringué, fallait voir. Il arborait un costard à carreaux, une liquette rose saumon et un bada noir. Ah ! oui il avait de l’allure ! Une allure à faire sourciller ses collègues s’il était pris dans une rafle. » Il jeta un coup d’œil dans le rétro « C’est pas vrai, soupira-t-il, Roméro ne marchera jamais. J’ai l’air trop ridicule. Et ces pompes jaunes ? Bon Dieu de Bon Dieu ! Quelle frime ! » Dans quelle galère il avait accepté de s’embarquer ? Lorsqu’il raconterait ça aux compatriotes en lançant les boules de pétanque… il les voyait déjà rigoler. Puis, il s’attentionna à la conduite, car la vieille américaine eut des ratés. Pourvu que cette foutue bagnole tienne encore le coup pendant quelques kilomètres ? Elle avait été récupérée à la fourrière, au milieu d’un tas d’autres que leurs propriétaires ne réclament jamais. Ça fera plus réaliste, avait estimé Cruséro qui l’avait accompagné là-bas.

Il doubla un poteau indicateur qui indiquait : Gargillesse – 15 kms. Il pesta contre cette putain de route toute en zigzag. Impossible de bien se concentrer sur ce qu’il allait pouvoir dire. Et si ce peintre à la con refusait de le recevoir ? Il caressa son menton non rasé depuis quarante-huit heures. Toujours ce foutu réalisme ! conseillé par Legendre et Cruséro. Et ce bada qui lui tenait chaud au crâne ? Comme si on était au cinéma. « T’en feras jamais trop, avait insisté Cruséro. Si tu savais comme les bourgeois imaginent les gangsters ! Plus t’en rajoutera, mieux ce sera. »

À l’entrée du village, l’Anti-Gang regarda à nouveau le plan qu’il avait posé sur la banquette à côté de lui et lança la bagnole à l’assaut de la colline qui montait vers la crèche de Roméro.

Une fois arrivé devant le grand portail il coupa le moteur, descendit de voiture et se dirigea vers le coffre. Mais, se ravisant, il revint tapoter amicalement le capot et retourna à l’arrière. Là, il ouvrit le coffre, en sortit un grand paquet enveloppé dans une bâche verte : il s’agissait de deux toiles que Legendre avait obtenues d’un antiquaire réputé dont la jeunesse avait été tumultueuse, au point de frôler la crapulerie. Tout le monde l'avait oublié, le passé du gars, mais pas Legendre. Une bonne mémoire est une arme redoutable pour un flic ! Alors, le vieux Principal avec ses fiches constamment tenues à jour, possédait la meilleure mémoire du monde. L’antiquaire avait bien un peu tiqué. Confier deux de ses beaux primitifs hollandais sans être absolument certain de les revoir… cela avait de quoi lui crever le cœur. Mais le vieux avait ses propres arguments. L’un était que la liberté vaut bien quelques petits sacrifices. Et puis, qui sait, peut-être récupérerait-il ses chefs-d’œuvre ? Ce n’était pas exclu. Certes, les toiles n’avaient pas été volées. Mais comment Roméro l’aurait-il su ? Surtout si on lui affirmait le contraire…

Barani ne se donna pas le mal de sonner à la grille. Passant la main entre les barreaux de bois, il tourna la clé demeurée sur la serrure et entra. C’est en sifflotant, son paquet sous le bras, qu’il parcourut les trente mètres qui le séparaient de l’ancienne grange transformée en habitation.

— Oh ! oh ! Y’a quelqu’un ? cria-t-il en s’immobilisant devant celle-ci.

Personne ne répondit. Pourtant, une fourgonnette se trouvait dans le garage resté ouvert. Le trafiquant ne devait pas être bien loin.

Barani voulut pousser la porte d’entrée, mais elle était fermée à clé. Il frappa plusieurs fois sans obtenir de réponse. Est-ce que le peintre était parti faire un tour ? Il décida de contourner la maison et allait s’y résoudre, lorsqu’une voix demanda à travers la porte :

« Qu’est-ce que c’est ? »

— Une livraison, Monsieur Roméro. Un paquet pour vous.

« Je suis en train de travailler. J’ai de la peinture sur les mains. Laissez-le devant la porte. »

La voix du peintre était maussade, presque agressive.

— C’est qu’il me faut une signature ! répliqua Barani qui transpirait car la température était lourde.

« Bon, bon, grommela la voix. Un instant. Faut que je me nettoie. »

Barani soupira.

Ouf ! il allait entrer. Ça n’avait pas été sans mal… Il ne croyait pas à cette histoire de doigts tâchés. Ce branque avait sans doute quelque chose à planquer. On ne s’enferme pas comme ça à la campagne !

Il patienta quelques minutes avant que la porte s’ouvre, enfin.

Ce Roméro ressemblait bien à ses photos, si ce n’est qu’un énorme bouton de fièvre lui dévorait la lèvre supérieure. En plus, il boitait.

— Qu’est-ce que c’est que votre colis ? lâcha-t-il, de mauvaise humeur. Je n’attends rien.

— Un jour, j’ai connu un ami qui avait un bouton comme vous, commenta le policier. Il a fallu finir par l’opérer. Il pouvait plus ouvrir la bouche. Aussi à votre place…

Le peintre allongea la main.

— Cessez de débloquer. Donnez-moi votre paquet. Où dois-je signer ?

— Z’êtes bien Monsieur Roméro au moins ? Qui me prouve…

Celui-ci s’impatienta.

— Mais oui, voyons ! Vous le voyez bien ?

— C’est que je ne vois rien, moi ! se récria le Corse. Me faut une preuve. C’est sérieux ce que j’apporte ! Laissez-moi entrer que je vous explique.

Et, sans attendre d’y être invité, il pénétra dans le couloir, chaulé, orné de panneaux de bois sculpté qui ouvrait sur l’atelier. Toujours aussi décontracté, Barani s’y introduisit comme si on l’en avait poliment prié.

Interloqué, Roméro le laissa faire et referma la porte d’entrée d’un coup de pied. Puis, il se dirigea vers l’atelier pour rattraper l’intrus. Qu’est-ce que c’était que cet oiseau ? Et comment il était affublé ? D’où il sortait celui-là ? Il ouvrit la bouche mais le policier le devança.

— Voilà, commença-t-il. Je suis venu vous apporter un colis. Mais attention, hein, pas n’importe quel colis ! Dites donc ! Il est pas mal installé… ajouta-t-il, désignant l’atelier d’un grand geste. C’est lui qui fait ça ? interrogea-t-il, montrant les toiles accrochées sur les murs. C’est pas mal !

Il s’adressait au peintre comme à une tierce personne. C’était un procédé qui aidait parfois, déroutait toujours. L’autre s’exaspéra.

— Écoutez, Monsieur, je ne sais pas ce que vous voulez, mais…

— Pas « Monsieur », coupa le Corse. Tino. Tino, comme le chanteur. Je disais donc que je suis venu lui apporter un colis. Mais, précieux, hein ? Compris ? Très délicat même. Aussi j’aimerais que ce colis voyage tranquillement. Des amis à moi, de bons amis, m’ont dit : « Tino, si tu veux que ton petit paquet il perde pas de sa valeur en voyageant, tu vas voir Monsieur Roméro. C’est un expert ! » Alors, ce matin, j’ai pris la tire et je me suis tapé cinq cents bornes. C’est joli le coin, remarquez. Mais c’est un peu loin.

Le peintre le fixait, ahuri.

— Mais, enfin, qu’est-ce que c’est que cette histoire de fous ? Qu’est-ce que c’est que ce paquet ? De quel voyage parlez-vous ? Des amis, avez-vous dit ? Quels amis ?

— Oh, oh, doucement le doucha le Corse. Pas tant de questions à la fois. Il me saoule, quoi ! On a bien cinq minutes quand même. Je peux m’asseoir peut-être ?…

Il n’attendit pas la réponse. Il ôta son chapeau, le lança habilement sur un buste qui trônait dans un coin et s’installa dans l’unique fauteuil. Roméro se braqua.

— Je ne comprends rien à vos histoires ! Et j’ai beaucoup de travail ! Alors, je vous prie, éclaircissons ce malentendu au plus vite et finissons-en.

Mais rien ne pouvait plus démonter le rusé Anti-Gang. Il jeta :

— Dites donc ! Je me trompe pas ? Il s’appelle bien Roméro ?

— Je vous l’ai déjà dit, soupira ce dernier. Monsieur, je vous serais obligé…

Barani se pinça une cigarette entre les lèvres et rectifia.

— Pas Monsieur ! Tino ! C’est facile de se souvenir, non ? Tino voyons ? Bon. Ne nous énervons pas. On en a pour cinq minutes. Je lui ai déjà dit, non ? Alors, il faut pas qu’il se fâche ! Il trouve pas qu’il fait soif ? Moi, je boirais bien un p’tit pastis. Y’a du chemin depuis Paris. Ça assèche, hein ?

Roméro étouffa un juron. Ce type l’exaspérait. Qu’est-ce que ce truand venait faire chez lui ? Et ses copains ? Ça ne seraient pas Alf et le Gros tout de même ! Bon Dieu, qu’est-ce que signifiait cette salade ? Mais il fallait qu’il garde son calme, qu’il écoute ce que ce type avait à lui dire. Après, il aviserait Grandchamp.

— Je n’ai pas soif, moi, dit-il en fixant les yeux noirs du Corse. Mais je peux vous offrir un pastis, si vous y tenez. Et excusez, à la campagne, on est un peu sauvage ! crut-il bon d’ajouter.

« Il devient raisonnable remarqua le Corse. J’en étais sûr. »

Roméro gagna la cuisine, prit une bouteille de pastis, deux verres et une carafe d’eau fraîche qu’il posa sur un plateau de bois.

Lorsqu’il revint dans l’atelier, le Corse avait défait son paquet et exhibait deux toiles d’environ 60 x 60 : Une Vierge à l’Enfant et une Fileuse. De toute beauté. Des primitifs hollandais d’une facture irréprochable. Dignes d’un musée.

Roméro faillit laisser tomber son plateau mais Barani intervint à temps.

— Oh ! Il est émotif, dit-il. C’est que c’est beau, hein ? Dites l’artiste, c’est beau, non ?

— Magnifique, parvint à articuler le peintre tout en se servant à boire, sans trop faire attention à ce qu’il faisait.

— Sec, pour moi, réclama Barani.

Le peintre cherchait un moyen pour convaincre ce truand qu’il se trompait. Quoi qu’aient pu lui raconter Alf et le Gros, il lui fallait nier. Toujours nier. C’était la méthode de Grandchamp.

— Je ne vois pas qui a pu vous donner mon adresse, commença-t-il péniblement. Mais, quoi qu’il en soit, vous vous trompez. Je ne suis pas acheteur. Je ne m’intéresse qu’à la peinture contemporaine. Je crains que vous soyez venu jusqu’ici pour rien.

— Oh ! qu’il est malin, répliqua Barani dans un sourire. Mes amis me l’avaient bien dit ! Roméro, c’est un gars bien. On peut compter sur lui. Un artiste et un homme. Ça oui. Un vrai. Et digne de confiance, conclut-il en fixant le peintre au fond des yeux.

Celui-ci tourna la tête. La panique le submergea. Que pouvait-il faire ? Qu’est-ce qu’il aurait donné pour se sortir de cette situation insensée. Il balbutia :

— Écoutez, Monsieur Tino. De quels amis parlez-vous ? Expliquez-vous, quoi ! Vous venez ici, à l’improviste… Vous me racontez des trucs auxquels je ne comprends rien et je vous répète que je ne suis pas acheteur. Vos toiles sont belles, c’est certain. Très belles même, mais, ça ne m’intéresse pas. Moi, quand j’achète de la peinture, je la choisis dans une Galerie, ajouta-t-il, riant faussement.

S’il croit qu’il s’est trompé, je suis sauvé, pensait-il. Il faut que j’aie l'air sûr de moi.

Barani désigna la bouteille et comme l’autre acquiesçait d’un signe, il se servit lui-même un second pastis. Il avait chaud. Il lança sa cigarette dans la cheminée. Ça ne se passait pas comme il l’aurait voulu. Peut-être, qu’ils s’étaient trompés à la Brigade ? Merde alors, il fallait qu’il tente le tout pour le tout. Tant pis. Il ne pouvait pas repartir sans certitude. Et si jamais l’autre prévenait les flics on verrait bien. Au moins, on saurait où on en était. Il s’approcha de Roméro, l’attrapa brusquement par le revers de sa veste de velours côtelé.

— Il voudrait pas que je dise des noms, tout de même ! Tino, il est discret, lui. Il dit jamais des noms. Sinon, on en prend vite l’habitude. Je sais bien qu’il n’est pas acheteur, lui, le Roméro. Je suis pas vendeur non plus, moi Tino. Et, il le sait, lui, Roméro.

Ce dernier tentait de se dégager de l’emprise du Corse mais, l’Anti-Gang le maintenait fermement et commençait à le secouer en reprenant.

— Qu’est-ce qu’il croit ? Que je suis une canaille, peut-être ? Moi ? Tino de la Place Blanche. Il a qu’à se renseigner sur la place, lui, le peintre. À la Brasserie, je suis connu. Il peut demander. Ou, alors, il croit que je veux qu’il travaille pour rien ? Pas du tout. Fifty-fifty. Je suis réglo. Le jonc, les titres, les bijoux, j’ai l’habitude. J’ai un fourgue. Mais ça, poursuivit-il, en désignant les toiles, je sais pas. J’allais pas les laisser sur place, quand même ! Ça vaut un paquet, non ? Surtout si on sait les faire voyager. La moitié d’un gros paquet, c’est mieux que la totalité de trois fois rien, non ? Alors, je suis venu. C’est simple, non ? Il cesse de faire la mauvaise tête ? Il cesse ?

Les yeux noirs et durs du policier étaient plantés dans ceux du peintre qui bafouilla.

— Écoutez… Je ne sais pas qui vous a dit que je pouvais faire voyager ces toiles, comme vous dites… Et, je ne veux pas le savoir. Mais, je peux vous assurer que…

— Oh, petit ! Tu te moques, coupa l’Anti-Gang, passant au tutoiement.

Il sentait que l’autre allait céder. Il fallait forcer la note. Il enchaîna :

— Tu crois pas que je suis venu de Pigalle sur des renseignements bidon ? On ne donne pas des faux condés à Tino. Jamais ! Alors, tu arrêtes la comédie. T’as pas confiance ? Dis, t’as pas confiance en Tino ? Il fait pas confiance à Tino ? répéta-t-il, s’adressant à un public imaginaire. C’est pas croyable, ça. Jamais les copains me croiront…

— Mais si, mais si, l’interrompit Roméro. Seulement, croyez-moi. Je vous jure que je ne peux pas vous aider. Vous avez ma parole. Demandez à vos amis. Ça ne dépend pas que de moi. Je vous le jure. Même si vous étiez mon meilleur ami, je ne pourrais pas.

— C’est bon, soupira le Corse. Il veut pas m’aider. Il a peur qu’il y ait un sac d’embrouilles quelque part. Il est méfiant. Il a raison.

Il lâcha Roméro, s’approcha de la table, remit son chapeau sur sa tête. Soigneusement, lentement.

— Alors, on va faire autrement. Tino, il a confiance, lui. Il te laisse le temps de te renseigner à la Place Blanche. Huit jours. Et alors, on cause autrement. D’ami à ami.

— Vous n’allez pas me laisser ces toiles ! s’effondra Roméro.

Le policier écarta les bras.

— Oh ! Et où tu veux que je les mette ? Je suis pas artiste, moi. Il est marrant lui, le peintre ! Il les garde. J’ai confiance.

— Mais… mais, bredouilla Roméro. Si j’ai bien compris, leur provenance est douteuse ?

— Il parle bien. Douteuse ! Comment ça douteuse ? Elles viennent de l’avenue Foch. Avec certificat et tout le bazar… Qu’est-ce qu’il croit ? Il me prend pour un débutant ou quoi ? Douteuse ! Alors là, si je m’attendais…

Et il se dirigea fermement vers la porte.

— Mais si quelqu’un les voyait ici ? protesta le peintre. Vous ne pouvez pas…

L’Anti-Gang se retourna.

— Oh, petit ! Tino, il est gentil. Il est compréhensif. Mais tout de même, il va pas les ramener à Paris pour les retrimbaler de nouveau ici, après ! Ça serait pas sérieux !

Roméro hésitait. Cette histoire était dingue. Mais avant tout il souhaitait que ce Tino lui débarrasse le plancher. Après son départ, il respirerait plus librement. Et puis, garder ces toiles n’était pas tellement dangereux. Grandchamp saurait quoi faire.

— Je veux bien faire ça pour vous, dit-il. Mais dans huit jours vous devrez les reprendre. Je ne peux rien de plus.

— On verra. Il se souviendra de mon blaze ?

— Comment ? Votre…

— Mon blaze. Mon nom, quoi ! Tino de la Place Blanche. Allez, tchao, ami ! À bientôt !

Et, après avoir porté un doigt à son chapeau, il sortit, laissant Roméro médusé, ahuri mais soulagé.


CHAPITRE XI

Quand survenait le 1er septembre, les journalistes faisaient la gueule. Dame, où trouver de la copie ? Comment titrer cinq colonnes sur le retour des aoûtiens ? Tout le monde savait qu’ils étaient bronzés, qu’ils s’étaient fait fusiller par les hôteliers et qu’ils étaient encore plus fatigués qu’avant leur départ. Aussi, quoi raconter dans leur feuille de chou ? C’est à quoi pensait Alf. Lui, leur en préparait de la copie ! Et de la sévère ! Il en rigolait en pilotant la 2 CV qu’il venait de voler. Le Gros à ses côtés. Il menait son carrosse en père peinard quoiqu’il fût bourré d’amphétamines. Il jeta un coup d’œil à son copain, tranquille en apparence. Mais Alf savait que le Gros était tendu. Bon Dieu, c’est qu’il avait drôlement résisté avant de s’embarquer dans cette histoire ! Une histoire de dingue qu’il n’avait cessé de lancer à Alf. Mais, comme toujours, il avait marché. Il marchait toujours. À croire que si le môme tombait qu’il voulait être là pour le ramasser. Une combinaison bleue, pareille à celle des C.R.S., sorte de salopette et de treillis le faisant paraître plus énorme. Il fixait la rue devant lui et de temps à autre, il touchait la dent de tigre fétiche qu’il avait suspendu à son cou pour la circonstance. Alf s’en rendit compte. Il conseilla.

— Ferme ta combinaison, Gros. Ton tee-shirt, ça fait pas sérieux !

Docile, le Gros remonta sa fermeture Éclair, cachant son tee-shirt blanc qu’ornait un gigantesque « Il y a des années où l’on n’a pas envie de travailler » en lettres noires et grasses.

Depuis la veille après-midi, ils avaient décidé que ce serait pour ce matin, alors, la fin de la journée leur avait paru interminable. Pour pouvoir dormir, le Gros avait pris des somnifères. Alf, lui, avait été se payer une putain, rue St Denis « Pour me casser les nerfs » avait-il expliqué.

Tout en roulant vers leurs espérances, tous deux songeaient à leurs plans. Ça pouvait coller. Ça le devait. Sinon ça ne pouvait être que la Ratière. Ou qui sait, pire. Et, qu’y a-t-il de pire ? À part le Boulevard des Allongés ?

L’astuce était de s’attaquer à ces salles appelées les « Petits cabinets », cette succession de petites niches placées en demi-cercle. Le vrai problème était que ces petits cabinets n’étaient pas ouverts tous les jours. Tout ça par manque de personnel. C’est pourquoi des visiteurs qui venaient de tous les coins du monde ne pouvaient pas admirer les toiles aussi prestigieuses que « La Vierge au Chancelier Rolin » de Van Eyck, la très célèbre « Nef des Fous » de Jérôme Bosch ou bien l’archiconnue « Gabrielle d’Estrée et sa sœur », chef-d’œuvre de l’École de Fontainebleau. C’était bien la manière française ça ! On rassemblait une centaine de toiles parmi les plus admirables du monde et on ne les exhibait pas car il aurait fallu payer deux gardiens supplémentaires ! Par contre, quand ceux-ci étaient là, les petits cabinets étaient ouverts au public. C’était con mais c’était ainsi.

Place de la Concorde, Alf constata à sa montre qu’il était dix heures et quart. Ils étaient dans les temps. La circulation était fluide et un beau soleil illuminait les Chevaux de Marly. Toutes sirènes en action, un car de police les doubla en les frôlant. Alf n’eut aucune réaction. Il se sentait inébranlable. Il avait tellement imaginé ce qui allait se passer, qu’il avait l’impression que rien ne viendrait déranger ses plans. Il y croyait dur.

Place du Carrousel, ils attendirent quelques minutes avant de trouver où se garer. Le Gros se mordait nerveusement les lèvres mais sa face restait neutre. Alf savait qu’il pouvait compter sur lui. Une fois décidé, son pote ne se dégonflait jamais. Ils descendirent de la 2 CV, ajustèrent leurs gros gants de cuir et Alf ouvrit le coffre. Chacun d’eux chargea en bandoulière, une trousse à outils semblable à celles que trimbalent les plombiers. Puis ils descendirent avec précaution quatre extincteurs rouges, prirent tous deux une profonde respiration, échangèrent un coup d’œil complice, un petit sourire au coin de la bouche et chargèrent leur fardeau. En dépit de sa certitude de réussir, le cœur d’Alf cognait, plus que normal. Il l’avait caché à son pote mais il redoutait, plus que tout, le court moment où ils allaient se diriger vers le musée.

Leur matériel était pesant, aussi firent-ils une pause en pénétrant sous la voûte qui conduisait à la porte principale. Puis, ils rechargèrent et la dernière centaine de mètres leur parut longue. Enfin, ils franchirent l’énorme porte vitrée sur les talons d’une escouade de Japonais sautillants et jacassants. Une fois passée la double porte faisant face au Hall où l’on vendait les billets d’entrée, les cartes postales, les bibelots-souvenirs, où les touristes passaient plus de temps qu’à la visite même du musée, ils tournèrent résolument à gauche, là où deux employés en uniforme formaient un barrage, vérifiaient les billets, indiquaient le vestiaire aux touristes chargés de sacs un peu grands ou de parapluies, et exigeaient des porteurs d’appareils photos d’acquitter la taxe spéciale. Alf avait les jambes molles, la gorge sèche. Il lorgna son pote. Le Gros allait, sauf que ses narines étaient pincées. Allons, les dés étaient lancés. Que le Dieu des fripons les protège. Et puis, il faut toujours un minimum de chance avant une bataille. Même les généraux en ont besoin. Ne serait-ce que celle de ne pas se faire trucider au combat. Eux, les pillards d’églises allaient savoir si ce jour était béni ou non. « À la grâce de Dieu », songea Alf en passant le premier entre les deux gardiens qu’il salua d’un vague signe de tête.

— Ça va ? La recette est bonne ? parvint-il à lancer, la gorge nouée.

Et, suivi du Gros, il fit un pas. Puis deux. Puis trois. Au quatrième, alors qu’il commençait à se détendre, il entendit dans son dos :

— Oh, dites donc, vous ? Z’avez votre autorisation ?

Alf se retourna lentement, tentant d’amener un bon sourire sur ses lèvres. Celui qui les avait ainsi interpellés était le plus vieux des gardiens, un petit à lunettes.

— Quelle autorisation ? répondit Alf sans se rapprocher. On vient remplacer les extincteurs périmés ! Le patron nous a dit d’y aller tout de suite. Que c’était pressé.

Puis, jouant les étonnés.

— Vous êtes pas au parfum ?

Le gardien fit un pas vers lui.

— Ouais ! Mais vous devriez avoir une autorisation ! Et puis d’habitude c’est le mardi, jour de fermeture, pour ce genre de choses. Les autres jours faut une autorisation ! C’est le règlement.

Il fit un autre pas, la main ouverte comme s’il s’attendait à y voir apparaître la foutue autorisation. Alf se sentit fléchir. Et c’était pas le poids des extincteurs ! Il avait les jarrets soudain balbutiant. Il lorgna le Gros. Celui-ci tenait. Mais il pouvait pas l’aider. Alors, il parvint à ramener un peu de salive à son palais.

— Nous, on fait ce qu’on nous dit, hein ? lança-t-il l’air bonasse. Si le feu se déclarait, vous serez bien contents qu’on ait changé le matériel, non ?

Il espérait que le gardien céderait en ronchonnant, mais des gouttes de sueur lui mouillaient le front. Il les sentait, se maudissait de si mal se maîtriser. Si ce vieux con s’en avisait, ça risquait de mal finir. Heureusement que le groupe de Japonais qui avait acquitté la taxe, arrivait à la hauteur des gardiens et s’amalgamait aux touristes qui piétinaient et commençaient à s’impatienter, retardés qu’ils étaient par la conversation du vieux à lunettes. Son collègue héla le vieux.

— Hé, Fernand ! Y a foule !

Alors Alf fixa le vieux. Bien en face.

— Bon ! Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il. C’est qu’on a d’autres livraisons à faire !

Pour renchérir le Gros égrena un rire.

— C’est que ça pèse ces trucs-là !

Et, d’un mouvement de l’épaule, il indiqua les extincteurs. Le vieux hésita avant de soupirer.

— Ça va pour cette fois. Mais attention, la prochaine fois ! Venez un mardi, ou alors, vous faudra une autorisation ! Compris ?

— Compris, se hâta de répliquer Alf, lui décochant un beau sourire. On la demandera, merci beaucoup.

— Z’allez où ? s’inquiéta tout de même le vieux avant de pivoter sur les talons.

— Aux Petits cabinets ! lança le Gros en s’éloignant d’autorité.

Alf le rattrapa, ils traversèrent l’espèce d’antichambre où sont exposées les sculptures romaines que personne ne regarde et entamèrent l’escalier principal qui domine la Victoire de Samothrace.

— Merde, on a eu chaud au cul, souffla Alf.

— Plutôt, concéda son copain. J’avais le trou de balle qui faisait bravo.

En haut des marches, ils tournèrent à droite et enfilèrent la succession de salles consacrées aux peintures françaises du XIXème.

— Jette un œil sur les David et les Courbet, conseilla Alf. Et n’oublie pas les Ingres. Parce que je vais te dire, mec, qu’on est pas près de refoutre les pieds ici !

— Et c’est tant mieux, grommela le Gros. Six fois que tu m’as traîné ici. Ça va comme ça.

Ils longèrent le snack-bar encore désert car l’heure était matinale et ça faisait à peine une demi-heure que le musée avait ouvert ses grilles. Ils s’arrêtèrent un moment pour reprendre souffle dans une sorte de couloir-galerie qui ouvrait sur des salles fermées par des barrières de bois, toujours par manque de personnel.

Puis ils se retrouvèrent au milieu de la Grande Galerie ; là où La Joconde avait si longtemps balancé son sourire énigmatique aux foules. Mais, vu que trop de curieux entouraient la plus célèbre toile du monde et finissaient par bloquer le passage, on l’avait mise ailleurs. Pas qu’on risquait de la perdre ! Partout, il y avait des petites pancartes qui indiquaient où elle se trouvait. À croire que c’était la seule peinture qui méritait d’être admirée. Ce qui faisait s’indigner Alf. « Pauvres connards, groumait-il en marchant. On leur dit d’admirer, alors, ils admirent. On leur dirait de pisser dessus, ils pisseraient. »

Le trajet qu’ils empruntaient n’était pas le plus direct. Ils auraient pu en prendre un autre et se rendre sur place plus rapidement, en passant par une entrée latérale. Mais Alf avait suivi sa première idée.

Il l’expliquait à son pote.

— Tu piges Gros ? Par une entrée secondaire, les gaffes s’étonneront ! Ils prendront de suite leur bigophone et en référeront à leurs chefs. C’est pourquoi j’aime mieux la grande porte. Sans compter que notre balade nous permettra de voir si tout est O.K. On sait jamais… Ils peuvent avoir prévu une inspection-surprise, ou encore avoir préparé une visite officielle !

— Toi et tes astuces… soupira le Gros.

Mais il disait ça comme autre chose. C’était pour parler, pas plus. Il tenait le choc. Ainsi que toujours. Sauf qu’il comprenait mal. La première fois qu’Alf lui avait exposé son idée, il n’avait rien entravé. Mais alors rien du tout. Il n’arrivait pas à s’imaginer comment étaient disposés les Petits Cabinets. Et puis, faut avouer que la désignation l’avait fait rigoler.

— Vraiment, ça s’appelle comme tu dis ? T’es sûr que c’est pas les gogues que tu veux dire ?

Son pote avait haussé des épaules méprisantes.

— Pauvre con ! Des cabinets de travail à la file ! Est-ce que tu peux piger ça ?

C’était le lendemain soir de leur visite à Grandchamp. Le Louvre était bien sûr fermé. Impossible de traîner le Gros sur les lieux et comme il n’avait jamais rien compris à un croquis… Pas plus d’ailleurs qu’il n’avait le sens de l’orientation. Alf allait renoncer à se faire entendre quand ils passèrent près d’une boulangerie. Il s’y précipita, acheta une couronne et un bâtard avant d’entraîner son pote dans un café voisin. Là, attablé dans un coin discret, il coupa la couronne en deux, plaça le bâtard entre les moitiés de la couronne et expliqua.

— Essaie de comprendre. La couronne, c’est ce qu’on appelle les petits cabinets. Un demi-cercle pour chacun. Et le bâtard, au milieu, c’est une grande salle où sont exposées tout un paquet de toiles immenses qui représentent la vie de Catherine de Médicis. Tu piges, mec ?

Le Gros opina. Mais il n’était pas bien sûr d’avoir compris. Alf avait enchaîné.

— Bon. Tu réalises aussi que, pour surveiller une grande salle rectangulaire, c’est bonnard car de n’importe quel coin tu vois tout ton monde. Mais, pour les petits cabinets, c’est pas du pareil au même. Le gardien est tout le temps obligé de faire les cent pas. Dans le temps, ils étaient deux. Mais on a jugé que ça revenait trop cher. Alors, les huiles ont désigné une bonne truffe qui, à longueur de journée, abat son paquet de kilomètres. Mais, pour ce genre de job, y a pas souvent des amateurs, aussi la plupart du temps, les Petits Cabinets sont fermés. Par des grilles. Des grandes. Et ça, c’est le coup de pot pour nous. L’erreur monumentale !

— Pourquoi ? avait demandé le Gros. Qu’est-ce que ça peut foutre ?

— Ah !, pauvre mec, avait soupiré Alf. Faut vraiment tout t’expliquer. Ces grilles que boucle un cadenas, c’est le cadeau. Ces précautions vont nous protéger ! Tu vois pas ?

— Si. À peu près comme dans un tunnel.

Alf s’était emporté contre son copain.

— Tu pigeras jamais rien. Ces grilles, ça sera notre protection, une fois dans la place ! Vu cette fois ?

— Ma foi… avait hésité le Gros. À t’entendre, se faire le Louvre, c’est une promenade de santé. Alors, si c’est aussi bonnard, comment ça se fait que personne n’y ait pensé avant toi ? C’est plutôt bizarre, non ?

Alf avait haussé les épaules.

— Les plus grandes, les plus prodigieuses des idées sont souvent devant nos pifs et on ne les voit pas. Jusqu’au jour où un mec, n’importe qui, bute dessus et se sucre. Et c’est ce qu’on va faire.

— Et c’est ce qu’on va faire ? avait répété docilement le Gros qui pensait à autre chose.

Ils étaient enfin arrivés. Devant eux, s’ouvrait la Galerie Médicis et de chaque côté, légèrement en retrait, les Petits Cabinets. Ils s’arrêtèrent une seconde, le cœur cognant encore et le front mouillé de sueur par l’effort, l’émotion…

— Allons-y, décida soudain Alf. Le gardien, là-bas, commence à se demander ce qu’on maquille. Paré, Gros ?

— Paré, lâcha le Gros laconique.

Ils avaient choisi de s’attaquer d’emblée aux Petits Cabinets Sud, ceux donnant sur la Seine, car de ce côté un escalier en colimaçon descendait aux salles réservées aux sculptures du Moyen Age qui donnaient directement sur la Porte Trémoïlle. Ils s’enfuiraient par là. Et puis, dans les Petits Cabinets Sud, il y avait la « Nef des Fous ». Alf bandait pour cette toile qui avait inspiré son goût de la peinture. Il croyait en cette œuvre. Il croyait qu’elle lui porterait chance. C’était sa toile fétiche à ses yeux.

Ils pénétrèrent dans le premier des cabinets où trônait « le Prêteur et sa femme » de Quentin Metys. Une œuvre que les experts évaluaient à plusieurs centaines de millions. Une paille. Ils aperçurent le gardien dans le cabinet voisin et se déchargèrent des extincteurs et des boîtes à outils dont les courroies leur avaient scié l’épaule. Alf, tout en se massant la sienne, héla le gardien qui s’approcha avec un sourire cordial. C’était un mulâtre, très grand, très mince, au visage avenant. Son uniforme l’engonçait bien un peu et ses manches étaient plutôt courtes, sinon il avait fière allure. Il enregistra le matériel apporté d’un œil vif.

— Ah ! Vous venez pour les extincteurs ? Y en a un à chaque bout.

Et il balaya la salle du bras.

— Je sais, répondit Alf en riant. Faudrait pas foutre le feu chez vous, hein ? C’est qu’il y en a pour un paquet !

— Pas qu’un peu, répondit le Noir, rigolant à son tour.

— Bon, je vais m’occuper de celui qui est là et mon copain du deuxième qui est à l’autre bout, dit Alf.

Aussitôt, le Gros s’empara de l’un des extincteurs et fila vers l’extrémité de la galerie circulaire. Il marchait calmement ou s’y efforçait. Il croisa un couple assez âgé et, plus loin, une jeune fille qui ressemblait à une étudiante, qu’un tee-shirt rose orné du sigle « Columbia University » et un jean qui lui moulait les fesses habillaient. « Si elle pouvait parler français ? se disait le Gros. » Il hésitait à lui parler. Pourtant, il le fallait. Mais comment engager la conversation ? Enfin, il plongea.

— J’y connais rien. Mais j’aimerais bien avoir ça chez moi. Pas vous ?

La jeune fille, petite, un peu dodue, dont les pointes des seins à la couleur sombre transparaissait à travers le fin tee-shirt, le dévisagea avant de répondre. Elle semblait surprise.

— Pour quelqu’un qui n’y connaît rien, vous avez plutôt bon goût !

— Vous êtes Française ? s’étonna-t-il tout en observant le couple âgé qui se dirigeait vers la sortie.

Et il soupira doucement. Ça se présentait bien. Il n’y avait plus que le gardien, Alf, cette môme et lui dans la place.

— Non, Canadienne, renvoyait-elle. Du Québec. Ça ne se devine pas ? Pourtant mon accent…

Il leva la main comme pour un serment en Cour d’Assises.

— Vous n’en avez pas. Je vous assure.

Elle ne semblait pas s’étonner qu’un employé en combinaison bleue et extincteur à la main, lui tienne la conversation. Peut-être que c’était ainsi qu’elle voyait les Français. De son côté, Alf qui avait repéré le manège du Gros et la disparition du couple, farfouillait dans sa boîte à outils en jurant.

— Merde. Qu’est-ce que j’ai foutu de cette Bon Dieu de clef anglaise ? Avec cette sueur, j’y vois rien.

Et, de la manche, il s’essuya les yeux. Affable, l’homme se pencha sur la boîte à outils.

— Voulez-vous que je vous aide ?

Alf le dévisagea.

— Dites-moi, êtes-vous courageux ?

— Pourquoi me demandez-vous ça ? s’étonna le gardien qui inspectait la boîte à outils. C’est dangereux ce que vous allez faire ?

— Parce que tout serait plus simple, répondit Alf en lui mettant un 7 x 65 sous le nez.

Le gardien le regarda une seconde sans comprendre. Il semblait plus stupéfait qu’apeuré. Comme s’il s’agissait d’une situation impossible, d’un rêve. Alf enchaînait :

— Écoute, je te veux aucun mal. M’oblige pas à faire des conneries. T’es pas payé assez cher pour risquer ta peau. Alors, écrase. Joue pas les héros. D’accord ?

Le gardien se secoua et enfin réalisa. Il souffla, les yeux ronds.

— D’accord, je ferai ce que vous voudrez. Mais surtout, faites attention. J’aime pas beaucoup les armes à feu. Ça part tout seul.

— T’inquiète pas, le rassura le jeune malfrat. Si t’obéis, tout se passera au poil. Relève-toi. Doucement. Sans gestes brusques.

Le mulâtre se déplia avec précaution. Debout, il dépassait Alf d’une bonne tête.

— Maintenant, tu vas aller fermer la grille, là, à clef.

— Mais, c’est pas possible !

— T’as pas la clef ?

— Si. Mais, mon collègue, s’il me voit, il va pas comprendre ! Il va demander des explications !

— T’occupe. Fais ce que je te dis. Et te fais pas remarquer surtout.

Le gardien s’approcha de la grille, la déplia doucement, sortit un trousseau de clefs de sa poche et verrouilla le cadenas.

— Comment tu t’appelles ? interrogea Alf.

— Georges, répondit l’autre.

— Eh bien, Georges, tu continues comme ça et tout ira bien pour toi. Et, vu qu’on va passer un moment ensemble, autant savoir où on en est. O.K. ?

Le gardien n’hésita plus.

— O.K. Je jouerai pas au héros.

— Bon. Alors, maintenant, va fermer l’autre grille.

Ils traversèrent tous les Petits Cabinets. Dans le troisième, celui du milieu, le Gros menaçait la jeune Canadienne avec son flingue, un petit 32 à barillet. La fille était collée au mur, mais pas du tout apeurée. Il est vrai que le Gros n’avait pas cherché à l’effrayer. Il l’avait braquée et elle lui avait tranquillement expliqué qu’elle avait l’habitude de voir des histoires d’otages à la télé. Un truc courant en Amérique. « Ça me fera un souvenir », avait-elle conclu en pleine inconscience.

En la voyant, Georges amorça un mouvement de recul. Cette fois ça ne lui plaisait plus. Il grogna.

— Mais vous êtes fous ? Qu’est-ce que vous voulez ? C’est politique ou quoi votre truc ?

— D’où es-tu ? interrogea Alf, lui plaquant son rigoustin dans les côtes.

L’homme n’avait pas peur du tout. Ce qui lui déplaisait, c’était de voir qu’on menace une visiteuse. Il jeta :

— Martiniquais. Et après ?

— Eh bien, si tu veux revoir ta Martinique, obéis sans discuter, lui conseilla Alf. Et vite. Parce qu’autrement, tu risques de finir tes jours dans ce putain de musée. Vu ?

Le mulâtre dévisagea le jeune bandit, comprit qu’il ne plaisantait pas. Pas qu’il eût l’air méchant mais il semblait terriblement décidé. Il préféra composer.

— D’accord. Vous énervez pas.

Et il ferma la deuxième grille qui grinça. Mais cela n’avait aucune importance, du moins de ce côté-là, car il n’y avait aucun gardien pour les voir. Trois touristes qui passaient dans un couloir, regardèrent la scène comme s’il s’agissait d’une manœuvre normale. Aucun d’eux ne pouvait apercevoir le flingue. Alf, durant une seconde, craignit que Georges essaie d’attirer leur attention, mais le gardien ne broncha pas. Peut-être à cause de la jeune fille que menaçait le Gros ? Lorsque la seconde grille fut cadenassée, Alf ramena son prisonnier jusqu’au centre de la galerie et poussa un ouf de soulagement. Maintenant ce n’était plus qu’une question de patience. Ils étaient solidement retranchés. Personne ne pourrait venir les déloger. Il eut envie d’allumer une cigarette, y renonça. Et s’il y avait un système de sécurité qui déclenche des trombes d’eau à partir du plafond ? C’est qu’ils avaient de ces trucs pour protéger leurs chefs-d’œuvre ! Il cueillit un paquet de chewing-gum dans une des poches de sa combinaison, en offrit à la ronde. Tous acceptèrent et ils restèrent quelques instants silencieux, à se regarder, tout en mâchouillant leurs gommes. Puis, Alf explosa. Mais doucement, comme sans vraie colère et fixant son copain.

— Je t’avais pourtant affranchi ! Pas d’otages supplémentaires. Qu’est-ce qui t’a pris ? Y en a pour des milliards ici ! Tu trouves que c’est pas suffisant comme otages ? Pourquoi que t’as coincé cette môme ?

— Deux précautions valent mieux qu’une, riposta le Gros. Ces toiles valent peut-être des milliards mais lui, le Français moyen, s’en fout. Et moi, je fais confiance qu’aux trucs classiques.

La jeune Canadienne qui écoutait avec attention et qui fronçait son tendre visage, les interrompit le plus naturellement du monde :

— Si vous êtes pas d’accord entre vous, ça va pas être marrant. J’ai vu une histoire comme ça à la Télé, eh bien…

— On n’est pas à la Télé, trancha Alf. Toi, la gosse, tu te tiens tranquille. On te veut pas de mal mais si tu nous casses les pieds… Toi, Gros, va chercher une chaise.

Le Gros fila, revint un instant plus tard avec l’une des chaises réservées aux gardiens. Alf l’indiqua à la fille.

— Assieds-toi.

Elle obéit, décontractée, le narguant de son œil clair. Alf, la montra à son pote.

— Attache-la.

Le Gros prit dans sa boîte à outils une longue corde avec laquelle il lui entrava les pieds. Lorsqu’il commença à faire pareil pour les poignets, elle voulut se dégager en suppliant :

— Pas les mains, s’il vous plaît. Ça m’angoisserait. Je vous jure de rester tranquille.

Le Gros ne savait trop que faire. Cette Canadienne était bougrement emmerdante. Il interrogea Alf du regard.

— D’accord, accepta celui-ci. Mais si tu bouges, on te ligote et on te bâillonne, compris la môme ?

— O.K. Mister la Terreur, renvoya la fille en souriant. Vous pouvez compter sur moi pour être coopérative. Les statistiques américaines montrent que les otages ont 98 % de chances de s’en sortir indemnes s’ils obéissent à leurs kidnappeurs.

Alf lui renvoya son sourire.

— C’est bien fillette. Maintenant tais-toi un peu. On n’est pas là pour faire la causette.

Il fit reculer Georges contre le mur du fond du cabinet et lui tendit une liasse de feuillets.

— Lis ça doucement. Plusieurs fois.

Pendant que le mulâtre commençait la lecture sans comprendre, le Gros dévissa le couvercle de l’un des extincteurs. Penchée au-dessus de lui, la Canadienne l’observait avec passion. La situation paraissait l’exciter. Le Gros ôta de l’extincteur ouvert une petite bonbonne de verre qui contenait un liquide incolore. Puis, il sortit de sa boîte à outils une seringue qu’il remplit de quelques centimètres cubes du liquide. Georges, lui, avait terminé sa lecture et regardait Alf, les yeux ronds tout en tripotant un des boutons de son uniforme. Il balbutia.

— Ça marchera jamais, votre truc.

— T’es pas là pour me donner ton avis, le freina Alf. Quand je te le dirai, tu décrocheras ton téléphone. Et tu vas leur lire ce qu’il y a d’écrit. Vu ?

Georges soupira profondément et acquiesça d’un mouvement de tête.

— Mais avant, reprit Alf, je vais te prouver que ce n’est pas une plaisanterie. Faudrait pas que tu nous prennes pour des rigolos qui cherchent à bluffer.

Instinctivement, Georges se plaqua contre le mur et se tassa sur lui-même. Alf voulut le rassurer.

— Tu n’as rien à craindre. Mais il faut me faire confiance. Sinon, je vais être obligé de réagir durement.

Le mulâtre le sonda de son œil noir et humide.

— Je vous crois, finit-il par murmurer. Qu’est-ce que vous voulez me faire ?

— Tends la jambe vers moi, ordonna Alf. Mets le pied par terre. Écoute, je veux que tu sois convaincant au téléphone ! Alors, faut que tu saches que nous disons la vérité. Si tu coopères pas, il va falloir que je t’allonge. Ce serait idiot.

— Qu’est-ce que vous allez me faire, répéta le mulâtre ?

Il commençait à s’inquiéter sérieusement.

— Juste te prouver que cette bonbonne contient bien de l’acide et pas de l’eau distillée, expliqua Alf. Si tu bouges pas, je te jure que t’auras pas mal. L’acide ne t’atteindra pas. Fais-moi confiance.

La jambe du gardien se mit à trembler légèrement. Puis il réussit à la maîtriser en la saisissant des deux mains.

— Allez-y, souffla-t-il devant le canon du 32 que le Gros avait braqué sur lui.

Alf prit la seringue que lui tendait le Gros de sa main libre et en fit tomber quelques gouttes sur le croquenot noir du mulâtre. Immédiatement, une fumée âcre se dégagea dans un bouillonnement impressionnant. Muets de terreur, Georges et la Canadienne subjugués ne pouvaient plus détacher leur attention de l’endroit qui fumait. Incroyable le nombre de paires de pompes qu’Alf avait dû bousiller avant de trouver la quantité d’acide capable d’attaquer la chaussure sans toucher à la chair ! Le Gros avait eu beau lui répéter que cette idée était dingue, Alf n’avait pas voulu y renoncer. Il est vrai qu’il était plus cinglé que le projet. Et il s’était expliqué.

« Faut que le gardien ait vraiment les chocottes. Un flingue ça ne fait plus peur à personne. Mais de l’acide, mec, crois-moi… Après lui avoir fait une démonstration, il nous léchera la main. »

Lorsque la fumée s’apaisa, Georges contempla sa chaussure avec terreur. À croire que le cuir avait bourgeonné autour d’une monstrueuse crevasse.

— Convaincu ? interrogea Alf.

— C’est incroyable, répondit le mulâtre. C’est incroyable. Si j’avais pu penser…

— Pense pas trop, lui conseilla Alf. Prends plutôt la direction du téléphone et pas de coup fourré. Tu vas appeler le conservateur en chef.

— Mais, je ne sais pas comment faire ! Je l’ai jamais appelé !

— Quel est le type le plus important que tu peux contacter, alors ?

Le gardien, l’œil sur son soulier brûlé, répliqua :

— Le chef de sa sécurité. Si quelque chose cloche, c’est lui qu’on doit appeler.

— Bon, bon, accepta Alf. Alors, fais-le. Tu lui lis le papier et te me le passes. Compris ?

Le gardien approuva. Il commençait à récupérer. De temps à autre, il jetait un coup d’œil à sa chaussure comme s’il avait du mal à y croire.

— Toi, Gros, tu surveilles la môme, dit Alf à son copain.

— Je ne bougerai pas, assura la gosse. Et admirative : vous êtes drôlement outillés, dites donc ! L’acide, c’est pour quoi faire ? Vous pensez nous garder en otage longtemps ? Vous êtes jeunes, non, pour des gangsters ? Je croyais…

— Tais-toi, la stoppa le jeune forban. T’as pas peur, c’est bien. Mais c’est pas une raison pour nous les casser.

La jeune Canadienne haussa les épaules, fit la moue et se tortilla sur sa chaise.

— Je pensais que ça allait être plus marrant !

Georges la regardait avec ahurissement. Un comble. Elle semblait à son aise. Quelle époque !

Alf jeta un coup d’œil à sa montre. Huit minutes s’étaient déjà écoulées depuis leur arrivée dans les Petits Cabinets. Il croyait que ça durait depuis une bonne demi-heure. Alors, qu’est-ce que ça allait être avec l’attente qu’ils allaient avoir à se farcir. Il fallait qu’il se domine. Du canon de son flingue, il ordonna au mulâtre de se diriger vers le téléphone mural, situé dans le premier cabinet.

— Quel numéro tu vas faire ? interrogea-t-il, lorsqu’ils furent à côté du bigophone.

— Le 1. Puis le 10.

— O.K. Prends ton papier. Je vais faire le numéro.

Quand t’auras fini de lire, tu ajouteras qu’on a une jeune fille en otage.

Et il forma le numéro, tendit le récepteur à Georges qui cherchait sa respiration.

— Allô ? jeta-t-il enfin. Ici Gardien 15-823. Cabinet Sud. Je suis… Puis, il se tut.

Alf fronça les sourcils. Sa main se serra sur la crosse de son arme. Que se passait-il ? Georges avait enregistré. Vite, il plaça sa main sur le récepteur et se pencha pour expliquer :

— Le chef parle sur la ligne extérieure. Il m’a demandé d’attendre une seconde.

Alf le dévisagea longuement. Comme s’il essayait de deviner s’il pouvait lui faire confiance.

— Je n’ai pas l’intention de risquer ma peau, souffla le mulâtre. Si vous saviez combien je suis payé !

Et il lorgna le flingue pointé sur son estomac. Il avait beau ne pas avoir peur, ce genre de menaces éprouvait à la longue. Puis, il sursauta, lâcha dans l’appareil :

— Gardien 15-823. Je suis au Cabinet Sud. Je vous parle sous la menace d’un revolver, continua-t-il, commençant à déchiffrer son papier. Deux hommes armés viennent de m’obliger à m’enfermer avec eux dans les Petits Cabinets. Ils ont des bonbonnes d’acide. Ils menacent de détruire toutes les toiles si vous ne faites pas ce qu’ils exigent. Ils commenceront par la « Pieta d’Avignon ». Ils n’ont rien à perdre. Ils ont aussi une femme en otage et…

Il cessa soudain de parler. D’énoncer le nom d’une toile célèbre et de lire ce que le message avait d’effarant lui bloquait la gorge.

« Et ? » s’impatienta-t-on à l’autre bout.

— Et… et… et… bafouilla Georges.

Brusquement, Alf lui arracha l’écouteur et entendit.

« Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? »

Alors, le jeune brigand se fâcha.

— Ta gueule dit-il. Tu comprends donc rien, pauvre con ? Si vous faites pas ce que je dis, je bousille vos chefs-d’œuvre à la gomme. Un par un. Et puis, je descends votre gardien et cette idiote de touriste… Tu piges maintenant, connard ?

« Mais qui êtes-vous ? s’affola la voix. C’est une blague ? Georges ! Georges ! Passez-moi Georges. Passez-moi le 15-823. Passez-moi…»

Alf le stoppa férocement.

— Ferme ta gueule. Tout ce que je viens de te dire est bon. Alors essaie pas de nous tourner. On est ici bien tranquilles. Avec des milliards sous la main et deux otages. Tu vois le topo d’ici, andouille ?

« Oui, oui, s’énerva la voix. Oui, oui. Que voulez-vous ? »

— C’est mieux, s’adoucit Alf. Tu contactes ton conservateur en chef. Tu lui dis qu’on veut deux cent cinquante briques en billets usagés. Attention, j’ai dit usagés hein ? Je sais aussi que tu vas prévenir les flics. Te gêne surtout pas, c’est prévu. Tu leur annonces que je veux également une bagnole. Une D.S. sans piège. Je leur dirai plus tard quand et où. Pour l’instant, faut réunir le fric et fissa. Je suis pressé et pas patient. Et j’ai soixante toiles à ma disposition qui veulent tâter de l’acide. Toutes les heures, j’en brûlerai une. Alors, magne-toi le cul !

« Mais le conservateur en chef n’est pas là ! » s’angoissa la voix.

— L’a bien un adjoint ? Un remplaçant ? Démerde-toi. C’est ton problème. Deux cent cinquante briques contre des milliards, ça vaut la peine de s’exécuter, non ? Et, je renouvelle. Attention hein ? Joue pas au petit soldat. Autrement…

— Pouvez-vous me repasser le gardien ? » demanda la voix.

— Pas question, trancha Alf. Je te rappelle dans dix minutes et t’as intérêt à avoir avancé les choses. Vu ? Parmi les visiteurs, y a des complices à nous, bluffa Alf. À la moindre alerte, ils me préviennent par talkie-walkie. Alors, pas d’entourloupes, sinon tout grille.

Et il raccrocha le téléphone si violemment qu’il craignit de l’avoir démoli. Il en transpirait. Pourtant, il fallait qu’il fasse bien gaffe. Et s’il avait cassé l’appareil ? Merde. Tout son plan était par terre. Il devait se dominer.

Georges, devant son énervement, essayait de se faire le plus mince possible. C’est qu’avec ce rigoustin brandi… une balle ça partait aussi vite qu’une mise en demeure de percepteur !

— Faites attention, souffla-t-il en désignant le canon du revolver. C’est dangereux ça !

— T’inquiète pas, rassura Alf en crachant son chewing-gum sur le parquet ciré. Je sais m’en servir. Puis, ton chef il est comment ? Efficace ? Démerdard ?

Le mulâtre fit la moue.

— En tout cas, c’est pas un marrant. Il est service-service. Qu’est-ce qu’il a dit ?

Alf eut un mouvement qui balayait la pièce et le canon noir et menaçant suivit le geste. Le gardien sauta en arrière.

— Je vous en prie, supplia-t-il.

— Hein ? tressaillit Alf dont le cerveau carburait.

Puis, réalisant devant les yeux de l’autre braqués sur le flingue.

— Ah !… oui…

Il abaissa son bras.


CHAPITRE XII

Le commissaire Bontemps était furieux. Cela se lisait dans ses yeux dont le bleu virait au sombre et à ses mâchoires contractées. Plus de deux heures que des truands s’étaient barricadés dans le Louvre avec des otages et on le prévenait seulement. C’était à pleurer.

Dans la voiture qui traversait la Seine, il ne décolérait pas. Le chef de sécurité du musée avait tenu à joindre d’abord le conservateur en chef, car il n’avait pas voulu agir sans son approbation. Hiérarchie d’abord. Mais l’autre était à Rouen pour un rendez-vous. Il avait fallu plus d’une heure pour le débusquer. Enfin, la police avait été alertée et des agents étaient intervenus sans avoir rien compris à la situation. Ce n’est que plus tard qu’on avait fait appel aux Anti-Gangs. Que de temps perdu ! Et le Commissaire savait qu’en général on règle mieux ce genre d’affaire si on peut intervenir rapidement. Car plus le temps passe, plus les gangsters deviennent nerveux et exigeants. Aussi, là-bas, au Louvre, les truands devaient être survoltés.

Par un coup de chance, toute l’équipe était réunie Quai des Orfèvres au moment de l’appel. Tous, sauf Octave Charrière, le Colosse Ardéchois parti pour Gargillesse. Il devait se charger du peintre et le ramener à Paris.

La 604 passait sous les guichets du Louvre lorsque l’appel de bord bourdonna, Bontemps souleva un micro.

— Ici, le Commissaire Bontemps, dit-il. Puis : Comment ? Le Cabinet du Ministre ?

Il écouta. Au mot ministre, le Grand Pat qui conduisait, avait décoché un bref regard vers son chef. À l’arrière, Louis Cruséro avait sursauté doucement. Barani à ses côtés n’avait pas bronché.

— Bien, bien, dit soudain le patron. Bien, bien… Compris.

Il raccrocha, laissa choir.

— C’est de la part du Ministre. Il faut essayer de transiger. Si ça sent mauvais, il faut céder sur toute la ligne. Il faut aussi éviter la publicité. Il soupira : Comme si c’était facile…

— Y’a déjà une voiture d’Europe 1, remarqua Pat en freinant devant le musée.

— Tu les neutralises. Instructions supérieures, ordonna Bontemps en sautant du véhicule.

Dès qu’il l’aperçut, un brigadier de police courut à sa rencontre.

— Monsieur le Commissaire, salua-t-il, tout essoufflé.

— Comment ça se présente ? interrogea ce dernier.

L’homme, un rougeaud ventripotent qui devait guetter la retraite, désigna les bâtiments.

— On finit d’évacuer le musée et on empêche de nouveaux visiteurs d’approcher. C’est un drôle de cirque.

C’était la première fois qu’il rencontrait le célèbre policier et la lueur admirative qui brillait dans son œil marron le disait.

— Monsieur le Commissaire, j’ai demandé des renforts, ajouta-t-il. Bientôt, ça va être la foire ici. Il arrive des cars bourrés de touristes toutes les dix minutes. Quel pastis ça va être !

— Réclamez un cordon de C.R.S. trancha Bontemps. Il suffit de boucler les guichets aux deux extrémités et nous serons tranquilles de ce côté-là. Quant aux curieux qui sont sur place, vous les repoussez en direction de l’Avenue du Général Lemonnier. Que tout soit bouclé de ce côté également. Trouvez des barrières métalliques. En ce qui concerne les journalistes, vous les refoulez aussi. Enfin, dans la mesure du possible, bien entendu, n’oubliez quand même pas leur qualité.

Le brigadier avait les mâchoires lourdes et un air décidé, en dépit de son âge. Il avait dû en voir des rudes au cours de sa longue carrière. Heureusement, car dans une heure, la situation serait difficile. Rejoint par Barani, et le Grand Pat, Bontemps se dirigea rapidement vers l’entrée du musée, laissant Cruséro dans la bagnole pour assurer les liaisons téléphoniques. Lorsqu’ils entrèrent dans le hall, un homme d’une quarantaine d’années, bien vêtu, l’accueillit avec soulagement.

— Bonjour monsieur le Commissaire, dit-il et se présentant : Baudoin, conservateur adjoint. Monsieur le conservateur en chef va venir, mais il lui faut le temps. Rouen, c’est pas ici, malgré l’autoroute.

— Bon, bon, grommela Bontemps. Quoi de nouveau depuis que j’ai été prévenu ?

— Rien. Ces gars sont malins. Ils ont choisi le seul endroit où ils pouvaient se retrancher sans risquer une intervention surprise. Et dire que c’est mon département, soupira-t-il avec aigreur. D’ici à ce qu’on m’accuse de négligence…

— Pour dégager les responsabilités, on aura le temps plus tard, le freina Bontemps. Voyons ce qu’on peut faire pour l’instant. Vous avez un plan détaillé des lieux ?

— Oui, acquiesça l’homme, dans mon bureau. Si vous voulez bien me suivre…

Et il se dirigea vers l’escalier qui descendait au sous-sol.

— C’est près des réserves, expliqua-t-il en marchant. Le Louvre est un palais avant d’être un musée et cela nous pose parfois des problèmes insolubles. La preuve, aujourd’hui…

En bas, dans un long couloir, une vingtaine de personnes, excitées, discutaient à voix haute. L’ambiance était survoltée. Paul Bontemps chargea Barani de regrouper tous ces gens dans un local plus approprié. Pas envie de les avoir dans ses jambes au cours des heures qui allaient suivre.

Lorsqu’il se retrouva en tête-à-tête avec Baudoin, il attaqua :

— Si j’ai bien compris, les deux truands sont enfermés avec les otages, un gardien et une fille ?

Le fonctionnaire soupira.

— Et aussi avec des peintures qui sont parmi les plus remarquables du monde ! Un trésor artistique inestimable. Et ils ont de l’acide. Monsieur le Commissaire…

Il en gémissait. Il agita ses mains fort soignées et renchérit, hoquetant, presque :

— De l’acide ! Vous imaginez Monsieur ? De l’acide ! Et ils ont menacé de s’en servir pour détruire des chefs-d’œuvre. Et je ne sais pas s’ils n’ont pas déjà commencé. Ils s’énervent à attendre. J’en ai des suées.

Ce qui était vrai, car il s’épongea le front.

— Je ne l’oublie pas, répliqua Bontemps. À votre ministère, on tient beaucoup à épargner les toiles. J’avoue que, moi, c’est d’abord le sort des otages qui m’inquiète. Vous avez des nouvelles d’eux ? Pas de bobo ?

L’homme replaça soigneusement la pochette avec laquelle il s’était essuyé.

— Non. Tout semble aller bien de ce côté. Du moins, d’après celui qui paraît être le chef des bandits qui semble surtout accorder de l’importance aux peintures qui l’entourent. C’est son obsession. Il jure qu’il les détruira, si nous ne lui donnons pas ce qu’il réclame. Il me semble sadique.

— Bon, l’apaisa Bontemps. Vous allez me les rappeler. Le principal est de les calmer. Là, est le point capital. Il faut éviter qu’ils fassent des conneries par impatience. Ensuite, on voit plus clair.

Baudoin lui tendit l’appareil téléphonique.

— Vous faites le 1. Puis le 430.

À peine Bontemps eut-il la sonnerie qu’à l’autre bout on décrocha et qu’une voix gueula :

« Je vous préviens que j’en ai marre de vos pleurnicheries ! Je vais bousiller la Pieta comme avertissement. Vous vous foutez de ma gueule pas possible ! »

— Ici, le commissaire Bontemps, renvoya calmement le policier. De la Brigade Anti-Gangs. Dorénavant, c’est moi qui prends les choses en main. Alors, du calme mon petit. Je suis là pour étudier la meilleure façon de nous entendre.

Il avait dit mon petit, car, à la voix, il avait décelé la jeunesse de son adversaire. Il ajouta :

— Mais, un conseil, petit. Pas de conneries irrémédiables, que tu regretterais par la suite, O.K. ?

Il y eut un silence assez long, puis, la voix arriva, moins virulente.

« Vous êtes habilité à prendre des décisions ? J’en ai marre d’avoir affaire à des irresponsables. Des incapables qui n’osent rien décider. Tout le monde fait dans son froc, ici ! C’est pas croyable ! »

— Bien sûr que je suis habilité, répliqua Bontemps. Mais tes conditions sont inacceptables. Tu es trop exigeant. Sois plus raisonnable.

« Comment ça ? Deux cent cinquante briques contre des milliards ? Vous vous foutez de ma gueule, ou quoi ? La Pieta, à elle seule, en vaut autant. Personne ne vous fera une offre aussi raisonnable. J’aurais pu demander le double ou le triple. Je suis trop gentil. Puisque vous voulez rien comprendre…»

La voix avait retrouvé sa hargne et Bontemps resta d’autant plus calme. Il dit.

— T’emballe pas, petit, on va…

— M’appelez pas petit !

Un sourire fugace éclaira le visage du fameux policier.

— Alors, donne-moi un nom, dit-il, bonhomme. Je ne peux pas te parler comme ça.

Il ne songeait qu’à gagner du temps. Il le fallait.

La vie d’otages exigeait du doigté, de l’expérience. Bontemps en avait.

« Appelez-moi Fred », répondit Alf, choisissant la deuxième moitié de son prénom.

— Très bien, félicita Bontemps. Très bien, Fred. Mais, vois-tu, il faut être raisonnable ! Comment veux-tu qu’on réunisse 250 millions ? C’est un gros paquet ! Si tu te contentais de billets neufs… peut-être que…

À l’autre bout on s’insurgea.

« Pour que vous les marquiez ? Vous me prenez pour une truffe ? Pas question. Vous avez qu’à vous adresser en face, au Ministère des Finances ! »

Un rire parvint à l’oreille du policier qui reprit :

— Fred, essaie de comprendre. Pour débloquer une aussi grosse somme, il faut des autorisations, des signatures… C’est pas si simple ! Tu t’en doutes, non ?

« Bon soupira, la jeune voix. Je vous laisse deux heures pour ça. Pas plus. Après, je brûle tout. »

— Voyons, voyons, apaisa Bontemps. À quoi ça t’avancerait de brûler des chefs-d’œuvre ? Ils appartiennent à ton pays ?

Il avait l’œil sur Baudoin qui se tordait nerveusement les mains.

— Quoi ? fit-il. Ton pays tu t’en fous ? Allons, pourquoi dire ça ? Je suis sûr que ce n’est pas vrai. Chacun aime l’endroit où il est né.

Il écouta, enchaîna :

— Quoi ? T’as pas eu de famille ? C’est pas une raison, mon petit, c’est…

Un autre sourire lui traversa les lèvres.

— Non, non, d’accord. Je ne t’appelle plus petit… Mais je te demande d’être patient. On vient juste d’être prévenus, et, fatal, il y a eu des erreurs de coordination. Maintenant, ça va aller. Je te le promets. On va réunir le fric au plus vite. Sois patient.

« Et la bagnole, reprit la voix. L’oubliez pas, surtout. Une D.S. Et attention, hein ? Essayez pas de jouer au mariolle en me claquant des gadgets dans la tire. Je vérifierai. Je m’y connais. »

— Et une D.S. approuva Bontemps. Sans piège. Mais il faut que tu montres, toi aussi, de la bonne volonté.

« Comment ça ? »

Le Commissaire fixait le fonctionnaire qui souffrait en songeant à ses toiles menacées, mais il ne le voyait pas. Sa volonté était axée, tendue sur le jeune bandit invisible qu’il fallait convaincre. Il répliqua, enjoué :

— Autour de toi, tu en as pour des milliards. Tu l’as dit toi-même. Donc c’est une arme. En plus tu as un gardien en otage. Alors, pourquoi vouloir garder la fille ? Relâche-la. Elle te sert à rien. Elle t’encombrerait plutôt, non ?

La colère de l’autre jaillit du téléphone.

« Dites donc, flic de mes deux. Vous me prenez pour un con ou quoi ? C’est un peu gros, votre truc. Je relâcherai la môme quand j’aurai eu ce que je demande. Pas avant. »

Bontemps jura. Mais pour lui-même. Et le public qui croyait que c’était un métier facile ! Il dit, amical, paternel.

— Mais, comment veux-tu que j’obtienne ce que tu demandes si tu n’y mets pas un peu du tien ? T’aggraves ton cas avec cette fille ! Et puis, il peut toujours se produire un accident avec les femmes ! On ne sait jamais comment elles vont réagir ! Et si elle te pique une crise de nerfs ? Après tout, voilà deux heures que vous l’avez kidnappée ! Réfléchis un peu, quoi, merde !

« Ça va, gardez votre salive, le stoppa la voix. Assez discuté. Je vous donne une heure. Pas plus. Et que personne ne joue au cow-boy comme tout à l’heure. Si quelqu’un essaie encore de nous prendre à revers, je loge une bastos dans la canne de la fille. Alors, si vous voulez pas qu’elle se vide de son raisin, faudra faire vinaigre pour nous donner l’oseille et la D.S. Maintenant, je raccroche ! »

— Non, non ! le stoppa Bontemps. Une seconde, voyons. Une heure ne me suffit pas. Il m’en faut deux pour réunir l’argent. Je t’assure que ton délai est trop court. Avec la meilleure volonté du monde, une heure, c’est impossible. Fred, je te le jure !

« Bon, hésita la voix. Deux heures. Mais pas plus. Après, on agit. »

Là-bas, on raccrocha sèchement. Aussitôt Bontemps s’en prit au conservateur.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de gars jouant les cow-boys ? Vous ne m’aviez pas parlé de ça ?

Baudoin écarta les bras. Il avait l’air malheureux.

— Ce sont deux gardiens trop zélés qui ont rampé jusqu’aux grilles pour essayer de voir ce qui se passait. Un des deux bandits a tiré et ils sont revenus sans dommage. Heureusement, d’ailleurs. Il n’aurait plus manqué que l’un soit blessé.

— Ou mort, grommela Bontemps.

— Ou quoi ? fit le fonctionnaire, horrifié. Un mort, ici ? Parmi ces chefs-d’œuvre !

Le policier lui lança un mauvais regard.

— Qu’est-ce qui leur a pris à vos gars ? Ils veulent une médaille ou quoi ?

— Ils pensaient bien faire, soupira Baudoin. Et puis, ils sont payés pour ça tout de même…

— Ils sont payés pour intimider, non pour se substituer aux services compétents ! le doucha Bontemps. Il faut toujours que les amateurs foutent le bordel. Maintenant, comment voulez-vous que j’essaie de coincer ces gus avec mon équipe ? Ils sont sur leurs gardes, à présent ! Enfin, montrez-moi le plan des lieux. Vous n’avez pas de caméras de surveillance à proximité ?

Le conservateur sursauta, effaré.

— Dans ce dédale ? Vous plaisantez ? Il en faudrait des centaines pour tout surveiller. Ça reviendrait beaucoup trop cher ! Non, nous avons juste des gardiens dans chaque salle et des vigiles qui patrouillent avec des talkies-walkies.

— Où sont-ils, ceux-là ? s’inquiéta le policier. Je ne tiens pas à ce qu’ils prennent d’autres initiatives !

— Ils finissent d’évacuer le musée.

Bontemps qui étudiait le plan que venait de lui tendre le fonctionnaire, lâcha sans relever le front :

— Bon, dès que ce sera terminé, vous me les renverrez dans un coin tranquille. Mais si je comprends bien, d’après votre plan, tant que nos zèbres sont enfermés là-haut, on ne peut rien faire. Il faut attendre qu’ils sortent de leur cage, qu’ils soient à découvert…

Il releva le front.

— Exact ?

— Exact, répliqua Baudoin. Je vous l’ai dit. Ils ont choisi le seul coin, d’où il soit impossible de les déloger. Ailleurs, ils auraient été à notre merci.

Le policier lui rendit son plan.

— Par où vont-ils vouloir s’enfuir d’après vous ?

— Sans doute par la porte de La Trémoïlle. Ils ont juste un escalier à descendre et deux salles de sculptures en enfilade à traverser. Cinquante mètres au maximum.

— Parfait. Voulez-vous me conduire à ces salles ? Peut-être y aura-t-il quelque chose à tenter le moment venu, de ce côté.

Dans le couloir, un nouveau groupe s’était formé. Il était composé de gardiens, de conservateurs, d’employés et de surveillants. Tous bavardaient. Dame. Une telle histoire.

— Pat ! se fâcha le Commissaire en constatant avec effarement que personne ne semblait prendre conscience de la gravité de la situation.

La tête du grand flic apparut dans l’entrebâillement de la porte d’un bureau voisin. Bontemps lui indiqua le groupe.

— Emmène-les dans un coin tranquille ! Que personne ne sorte. Je ne tiens pas à ce que les journalistes les alpaguent.

— Compris, patron, rassura le Grand Pat. Je vous les boucle.

Et il marcha vers le groupe, décontracté, souriant, amical.

Baudoin qui le précédait, se fraya un passage dans cette foule entassée dans l’étroit couloir. Bontemps le suivait. Ils remontèrent jusqu’au hall d’entrée. Là, un vigile, poste émetteur à l’oreille, se précipita vers le conservateur.

— Le musée est évacué, Monsieur Baudoin. Ça n’a pas été sans mal, mais c’est fait.

— Bien, félicita le conservateur adjoint. Que tout le personnel, j’ai bien dit, tout le personnel, vous y compris, gagne les salles de réunions et les vestiaires. Surtout, ne pas gêner l’action de la police. Cette affaire est maintenant de son ressort.

Bontemps jeta un regard hostile au chef des vigiles qui, visiblement, n’était pas d’accord. Puis il l’ignora. Encore un type qui se croyait dans un western ! Comme si ce genre d’affaire ne réclamait pas une expérience et une grande maîtrise de soi. C’était un boulot de professionnel. Celui de Bontemps et de son équipe. Les autres, les amateurs étaient incapables de se mettre à la place des otages. Ils ne pensaient qu’à abattre les gangsters. Du moins en pensée. Car en réalité, affronter des truands décidés, des tueurs fous, plonger, appuyer sur une gâchette, était une autre paire de manches. Et quand ceux du Quai des Orfèvres lisaient dans les journaux qu’un gars s’était interposé pour faire échec à des braqueurs de banque et avait été tué, ils soupiraient de regret. D’accord, le gars était salué en héros. Mais il était mort. Eux, les flics préféraient savoir les gens vivants. Les truands étaient leur affaire. Ils n’appréciaient pas les amateurs qui compliquaient tout.

Baudoin guida le chef des Anti-Gangs à travers le dédale du Louvre et le mena à la porte de la Trémoïlle.

— Vous voyez cet escalier de marbre en colimaçon, au fond de la deuxième salle ? dit-il, index pointé. Normalement, les bandits devraient descendre par là, traverser ces deux galeries de sculptures romanes et sortir par ici.

— Où donne cette porte ? questionna le policier.

— Dans ce qu’on appelle les guichets. Ces vastes porches… côté Seine.

Bontemps examina les lieux. Bien sûr, on pouvait se planquer derrière un groupe de statues ou dans la guérite du gardien, ainsi que dans les vestiaires placés de chaque côté de la lourde porte. Bien sûr. On pouvait même essayer de les attaquer à partir des salles annexes. Ah ! s’il n’y avait eu les otages ! Mais hélas ! Il fallait toujours faire avec ce qu’on avait. Là-haut, les truands avaient les toiles comme monnaie d’échange. Pour s’enfuir, ils marchanderaient la vie de leurs otages. Classique. « Les salauds, songea, le Commissaire. Va falloir en passer par où ils veulent. À moins qu’ils ne commettent une erreur. Soit par énervement… maladresse… soit par trop grande confiance en eux. »

— Nos gangsters sont juste au-dessus de nous, déclara le conservateur. Que comptez-vous faire. Monsieur le Commissaire ! Vous pensez pouvoir…

Le policier machinalement avait enregistré que c’était la première fois que l’homme utilisait le mot gangster au lieu de bandit. Il répondit, l’esprit au problème :

— S’ils sont méfiants et prudents, je ne pourrai rien faire. Rien. Ils ont les As dans leur jeu. Sinon, s’ils font un faux pas, nous foncerons et risquerons notre peau. C’est notre boulot. À nos yeux, la vie d’un otage n’a pas de prix. Elle prime sur tout. Même sur nos propres vies.

— Vous semblez un peu amer. Monsieur le Commissaire ? fit remarquer Baudoin en dévisageant le policier.

— C’est que nous commençons à en avoir marre soupire celui-ci. Si nous n’agissons pas, on nous taxe d’incapacité. Si nous intervenons et qu’il y ait le moindre pépin, on nous accuse de bavure. Aussi…

— Vous allez donc leur donner les 250 millions qu’ils réclament ? le coupa Baudoin, curieux.

Le policier haussa ses massives épaules.

— Peut-être un peu moins. Les gangsters vérifient rarement le montant exact du fric qui leur est remis. Alors, on donne un peu moins. Toujours ça de gagné. Vous me trouvez cynique ? interrogea-t-il en avançant à pas rapides.

— Ma foi… hésita le fonctionnaire. Je dois vous avouer que je me sens tout aussi cynique que vous. Je ne peux m’empêcher de m’inquiéter à l’idée qu’ils pourraient abîmer la Pieta ou un autre chef-d’œuvre. Chacun voit midi à sa porte. Moi, mon problème ce sont mes toiles. Vous croyez qu’ils vont mettre leurs menaces à exécution et les détruire ?

— Ça dépend de leurs nerfs, rétorqua Bontemps en se cassant un carré de Zan. Ils le feront sûrement s’ils pensent qu’il n’y a pas d’autre moyen de nous faire céder.

— Comment peut-on être aussi criminel ? s’exclama Baudoin. Brûler de telles beautés !

Le policier s’arrêta pile. Il fixa l’homme.

— À vos yeux être criminel c’est détruire des peintures, non des êtres humains ?

— Je sais bien que vous devez me trouver un peu moche, avoua Baudoin en raccompagnant vers son bureau le policier qui s’était remis en route. Pour vous, ce sont les otages qui importent. Moi, je n’oublie pas qu’ils peuvent détruire un trésor artistique sans prix. La vie passe et seuls restent de tels témoignages de la civilisation. Si j’étais à la place du gardien prisonnier, je me demande ce que je penserais. Peut-être autrement. Je ne sais pas.

— Foutue civilisation, grogna le policier. Elle fabrique des malfrats à la pelle. Si, au lieu de vos chers trésors, on s’occupait davantage d’éducation, de logements, peut-être que notre monde serait différent.

Il balaya l’air de la main.

— Mais, après tout, ce n’est pas de mon ressort.

Ils avaient à peine franchi la porte du bureau du conservateur qu’ils virent arriver Louis Cruséro essoufflé.

— Vous pouvez venir un instant, patron ? demanda-t-il, désignant le couloir à présent désert.

Bontemps sortit.

— Que se passe-t-il ? interrogea-t-il dès qu’il l’eût rejoint.

— Une mauvaise nouvelle, souffla Cruséro, baissant la tête.

— Ces petits cons ont fait du dégât ?

— Non. Rien à voir. C’est à propos de Roméro. L’Ardéchois vient d’appeler.

— Qu’est-ce qui se passe ? Il a des difficultés ?

— Quand Tatave est arrivé, les flics étaient déjà là avec le médecin légiste. Roméro a été retrouvé mort dans son atelier par le fermier qui lui apporte le lait tous les matins. Le légiste a conclu à une overdose.

Un éclair fulgura de l’œil bleu de Bontemps, qui remarqua :

— Grandchamp s’affole on dirait. Décidément, nous sommes dans l’Art jusqu’au cou ces temps-ci. Bon, on verra ça plus tard. Des nouvelles du ministère ?

— La rançon et la bagnole devraient être là d’ici peu. Ils font au plus vite, car ils s’inquiètent pour les toiles. Le Ministère des Beaux-Arts est intervenu. Enfin, je vous passe les détails. Mais tout le monde est sur les dents. Jamais je n’aurais cru qu’on puisse faire tant de foin pour de foutus tableaux. C’est pire que si on avait kidnappé un ministre !

Bontemps revint vers le bureau.

— Préviens-moi quand le fric sera là.

Et il entra dans le bureau, s’installa dans le fauteuil de Baudoin qui allait et venait nerveusement.

— Je vais rappeler nos truands, indiqua-t-il. Pour voir où ils en sont. Sûr, qu’ils tournent en rond comme vous !

La remarque du Commissaire fit s’immobiliser le conservateur. Il observa le policier manœuvrer l’appareil. À l’autre bout la sonnerie retentit une vingtaine de fois avant qu’on décroche. Ce silence finit par inquiéter le Commissaire. Qu’est-ce qu’ils fabriquaient là-bas ? C’est ce qu’il leur jeta quand ils décrochèrent.

— Qu’est-ce que vous foutez ?

« La sieste, renvoya hargneusement la voix de celui qui se faisait appeler Fred. Et vous, qu’est-ce que vous foutez avec le pognon ? Nous, on en a marre de poireauter. Et puisque je vous tiens, je voulais vous affranchir que nous partirons avec deux toiles. En garantie de notre sécurité. Il s’agit de « La Nef des fous » et du « Prêteur et sa femme ». Et si vous, les flics, jouez aux mariolles, les connards du Louvre pourront toujours exposer des reproductions à la place, O.K. ? »

Bontemps se força à respirer doucement pour se dominer. Puis, il dit :

— T’excite pas. Dans une demi-heure, tu vas avoir le fric et la bagnole. Comme vous le vouliez. Alors, laisse tomber cette idée de tableaux. Pourquoi risquer de les endommager ?

« On dit pas qu’on veut les abîmer, le coupa la voix. Seulement on veut se parer de vous. On veut être sûrs que vous nous suivrez pas. Si tout se passe bien, vous récupérerez les peintures dans quarante-huit heures. Autrement…»

Bontemps boucha l’appareil et lança au conservateur.

— La Nef des Fous et le Prêteur et sa…

Il ne put terminer. Baudoin venait de bondir.

— Mais c’est un crime ! Ne laissez pas faire ça ! Ce sont des chefs-d’œuvre qui…

La large paume du policier libéra l’ébonite.

— Écoute-moi, Fred. Quand mes patrons vont savoir que tu emportes ces toiles, ils ne vont pas être d’accord pour te filer le pognon. C’est que ça change tout. Tu comprends, Fred ?

« Ils sont pas en position d’exiger quoi que ce soit, répliqua la voix. C’est moi qui décide. Et j’en ai marre d’attendre. Si, dans une demi-plombe, le fric et la bagnole sont pas là, ça va sentir l’acide dans toute la baraque. Parce que je vais pas faire de détail. Tout cramera. »

Et la communication fut coupée.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Barani qui était entré depuis peu. La voiture et l’argent viennent d’arriver. Cruséro vous fait avertir.

— On les laisse encore poireauter un peu, décida Bontemps. Puis, vous vous mettez en position avec des fusils à lunette, quand nous saurons par où ils fileront. Mais attention, Pat et toi ne tirez que sur mon ordre. Nous conviendrons d’un signe. Autre chose. Tu me planqueras deux photographes avec des objectifs à longue portée. Il me faut la frime de ces crapules au cas où on serait obligé de les laisser filer.

Le Corse amorça un mouvement pour sortir, quand la sonnerie du téléphone retentit. Il se figea, alors que son patron décrochait et jetait.

— Oui ?

« Les bandits s’impatientent, annonça une voix féminine dotée d’un accent léger. Ils viennent d’apercevoir la D.S. que vous leur avez promise. Ils disent que si, dans cinq minutes, vous n’avez pas bloqué la circulation sur tout le quai, qu’ils me briseront la jambe avec un revolver. S’il vous plaît, dépêchez-vous. Puis, la voix se fit suppliante. Je commence à avoir peur…»

Et, brusquement, la communication fut coupée. Lentement, Bontemps reposa le récepteur.

— Ils sortent côté Seine, indiqua-t-il à son inspecteur. Faut faire fissa. Ils s’énervent. Tu fais bloquer toute la circulation en provenance de la Concorde. Que toutes les bagnoles prennent le souterrain, que le Pont du Carrousel soit condamné. Toi et Pat, postez-vous de l’autre côté du pont. Je vous appelle par talkie-walkie dès que j’en saurai davantage. Exécution.

Barani sortit au pas de course, sans refermer la porte du bureau. Bontemps arracha des mains du Conservateur suffoqué, la cigarette qu’il venait de s’allumer et empoigna le téléphone en fumant à bouffées rapides.

Là-bas, on décrocha dès la première sonnerie.

— La circulation va être dégagée dans quelques minutes, assura Bontemps. Comment voyez-vous la suite ?

« C'est tout simple, fit une voix que le chef opérationnel des Anti-Gangs reconnut pour être celle du nommé Fred. Vous faites garer la bagnole, toutes portes ouvertes, sur le quai des guichets. Mais attention ! Toutes portes ouvertes, hein ? Et le fric dans une mallette ouverte elle aussi, sur le siège arrière. Surtout pas d’entourloupe, hein ? Pas de conneries. D’où on est, on voit tout ce qui se passe. »

— Rassure-toi, lui déclara le Commissaire. Tout va bien. Ce sera fait comme convenu.

« Ouais, fit la voix. Vous y aurez intérêt. Car moi, j’irai d’abord examiner la D.S. Et attention ! J’aurai les toiles avec moi et une bouteille d’acide dans la main. Au premier geste… quant à mon pote, il restera là-haut avec nos chérubins. À la moindre alerte, il les bute. Vous n’avez aucune chance de nous empêcher de nous tirer, Commissaire. Mettez-vous bien ça dans la tête. Et, je ne veux pas voir un flic, à moins de trois cents mètres. Sinon… c’est la catastrophe. O.K. ? »

— D’accord, sur tout, soupira Bontemps. Mais à une condition. Je veux rencontrer les otages. Je veux être sûr qu’ils sont en bon état.

« Pas de conditions coupa la voix. Vous avez cinq minutes. Exécution. »

— Il me faut plus que ça pour dégager les abords ! essaya Bontemps.

Fred raccrocha sèchement. Le Commissaire se tourna vers Baudoin.

— Ils vont sortir comme prévu. D’où puis-je voir mon bonhomme sans qu’il croie à un piège ?

Le Conservateur qui avait allumé une autre cigarette, l’ôta de sa bouche.

— Venez, invita-t-il.

Ils remontèrent au rez-de-chaussée et le Conservateur le conduisit dans une des salles de sculptures de l’entresol. De là, ils dominaient tout le quai. Bontemps qui venait de repérer la D.S. un peu plus loin, sortit un émetteur de sa poche de veste.

— Bontemps à l’appareil dit-il aussitôt. Passez-moi le conducteur de la bagnole.

Peu après, que le relais fut établi, il vit l’homme prendre son récepteur qu’il avait posé sur le siège et sa voix lui parvint déformée.

« Legrand de la PJ. Monsieur le Commissaire. »

— Vous avez l’argent ?

« Dans le coffre. »

— Bien. Amenez la voiture côté la Trémoïlle. Puis, vous ouvrez toutes les portes et mettez la rançon sur le siège arrière, valise ouverte. Compris ?

« Parfaitement, répéta l’inspecteur. Voiture ouverte, valise ouverte sur siège arrière. »

— Parfait, dit Bontemps. Ensuite, vous rejoindrez vos collègues dans la cour intérieure. Allez-y.

Paul Bontemps vit Legrand descendre de la D.S., ouvrir le coffre, en sortir une valise noire qu’il posa sur le siège arrière. Puis, conformément aux instructions, il ouvrit les quatre portières et s’éloigna. L’œil du Commissaire le suivit un instant puis balaya les environs. Ce quai sans aucune circulation faisait drôle ! Le stationnement étant interdit, tout était absolument désert. Mort. « Même pas une bagnole où se planquer », pensa le célèbre policier. Les truands avaient la chance pour eux.

Plus loin, le cœur de Paris devait être bloqué par les embouteillages. L’œil de Bontemps revint vers le fonctionnaire.

— Dites-moi, Baudoin. Vous avez des copies de « La nef des Fous » et du « Prêteur sur gages » ?

Deux jets de fumée jaillirent des narines de l’homme.

— Oui, sans doute. Mais, pourquoi ? Que voulez-vous en faire ?

Bontemps éluda.

— Peut-on les confondre avec les originaux ?

— Oui. À moins d’avoir un œil averti.

— Alors, vous n’aurez plus qu’à les accrocher à la place des originaux, car j’ai bien peur que les truands filent avec ceux-ci. Je-suis désolé, soupira-t-il mais ils ne veulent pas en démordre.

— Mais, ces toiles sont invendables ! gémit le fonctionnaire du Louvre. Qu’est-ce qu’ils peuvent espérer ?

— Ils veulent tout simplement couvrir leur fuite, expliqua le policier. Maintenant, autre chose. Personne ne doit être au courant de cette disparition. Car si cela se répand ça donnera des idées à pas mal de malfrats. Il faut l’éviter. Arrangez-vous pour que les journalistes croient que nous avons cédé à cause des otages. Autrement, tous les musées vont y passer. Vous comprenez ? Je compte sur votre silence.

— Vous le pouvez, répliqua Baudoin en s’épongeant le front. Il était blême. Cette histoire… Bon sang cette histoire…

Bontemps écrasa sa cigarette sous sa semelle ce qui fit sourciller le Conservateur. Mais il ne s’en occupa pas. Il avait bien autre chose à penser. C’est qu’un grand type, un gaillard dégingandé qu’habillait une combinaison bleue, venait d’apparaître, la tête prise dans un passe-montagne de même teinte.

« Les salauds, grogna-t-il. Ils ont pensé à tout. Les photos ne vont rien donner. »

Fred marchait à petits pas, tenant devant lui comme un plateau, les deux chefs-d’œuvre enveloppés dans un bout de toile verte. Il faisait drôlement attention, car sur son plateau improvisé oscillait à chaque pas une bonbonne de verre. Si on essayait de l’abattre, il s’écraserait et les toiles seraient foutues, brûlées par l’acide. L’idée était démoniaque. Mais astucieuse.

Le jeune bandit regarda autour de lui. De l’autre côté du pont du Carrousel, les flics empêchaient les voitures de traverser. Puis, au loin, de l’autre côté, des C.R.S. détournaient vers le souterrain les véhicules venant de la Concorde.

Le Commissaire souleva son talkie-walkie perfectionné.

— Pat, souffla-t-il. Tu m’entends ?

« Oui, patron. Je suis planqué derrière le parapet. À une cinquantaine de mètres de la bagnole. »

— Qu’est-ce que t’en penses ?

Patrick Lemaitre était le meilleur tireur de la PJ. Son avis avait une importance capitale. Il le donna.

« Quand ils sortiront tous, s’ils collent aux otages, aucune chance. On peut à peine lever la tête. Ils nous repéreraient aussitôt. Et, il n’y a pas d’autre planque possible. »

— C’est aussi mon avis, soupira Bontemps. Essaie de trouver mieux quand même.

Mais, il n’y croyait pas. Son grand inspecteur avait vu juste. Plusieurs situations analogues et dangereuses lui avaient apporté l’expérience. Bontemps garda un doigt sur le bouton du talkie-walkie et le regard sur le jeune bandit.

Fred venait d’ouvrir le coffre de la D.S. et d’y déposer son fardeau de toiles. Puis, la bouteille d’acide à la main, il examina l’intérieur de la voiture, en ressortit, se pencha sous le véhicule afin de repérer si un appareil de localisation n’y avait pas été placé. Apparemment satisfait, il disparut vers la porte La Trémoïlle sans sa bouteille d’acide.

Bontemps courut immédiatement au bureau de Baudoin et appela les Petits cabinets. Ça sonna longuement avant que Fred ne décroche. Quand il l’obtint, il lui lança.

— T’as vu qu’on avait été réguliers, Fred ? On a joué franc jeu, non ?

« Pouviez pas faire autrement, gloussa-t-on, à l’autre bout. C’est moi qui avais les As en main. »

Bontemps fut surpris une seconde. Il utilisait souvent cette expression au cours d’une enquête. La coïncidence était curieuse.

— On croirait que tu me connais de réputation, dit-il. Si oui, tu sais qu’on peut me croire. Donnant, donnant. Je ne vous laisserai sortir que si je suis sûr que tout va bien pour les otages.

« Ils marcheront gentiment sur leurs jambes, fit la voix. Z’inquiétez pas pour eux. »

— Je veux leur parler, tenta le policier.

« Vous l’avez fait tout à l’heure. Avec une fille ».

Le cerveau de Bontemps carburait. Il insista.

— Écoute, Fred. Je serai seul en bas. Sans arme. En manches de chemise. Dans la salle des sculptures. Je ne m’approcherai pas à moins de dix mètres. Amène-les, que je leur parle.

« Pas question. »

— Mais voyons, Fred !

« Pas question », s’entêta la voix.

Bontemps sentait monter en lui l’envie de détruire. Mais ce fut d’un ton calme qu’il enchaîna :

— Écoute fiston. Laisse-moi m’approcher pour leur parler quand vous allez sortir. Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu as les As en main, tu l’as dit. Alors, laisse-moi approcher… leur parler… Merde ! Laisse-moi, un peu les réconforter, quoi ! Mets-toi à leur place !

« J’aime mieux la mienne », répliqua la voix.

Puis, un silence s’abattit. Pourtant, Fred n’avait pas raccroché. Enfin, sa voix perça de nouveau l’ébonite.

« O.K. Ça va. Approchez-vous. Mais attention, hein ? En bras de chemise et le bas du pantalon relevé. Parce que le coup du flingue collé à la cheville, depuis French Connection, tout le monde connaît ! Maintenant, si vous tentez quelque chose, je lâche un pruneau à la fille. Une méchante blessure vous voyez quoi ? Et c’est vous qui en serez responsable. »

— T’inquiète pas, assura le Commissaire. Dans combien de temps descendez-vous ?

« Cinq minutes ».

Et, là-bas, l’appareil claqua sur son support. Aussitôt, Bontemps alerta dans le talkie-walkie.

— Pat !

« Oui, patron, répliqua le grand policier qui ajouta vivement : J’ai trouvé un poste formidable ! Dans un chantier pas loin. Je suis dans la cabine du grutier. De là, j’ai la bagnole en point de mire. Un miracle. Si les choses se présentent bien, je peux tenter ma chance. »

— Au poil, lança Bontemps. Je vais sortir avec les truands. Mais ne fais rien. Sauf, si je plonge tête baissée dans l’un des gars. Alors, t’auras qu’à t’occuper de l’autre, compris ?

« Compris, rassura le Grand Pat. Je…»

Sans le laisser achever, Bontemps se rua dans les couloirs. Il débouchait dans la salle des sculptures romanes quand il entendit des pas résonner sur l’escalier de marbre qui descendait des Petits Cabinets. Il repéra d’abord le pantalon du gardien. Celui-ci avait les pieds entravés par une corde et sa démarche était courte. De plus, il avait les poignets liés dans le dos. Fred, la face dissimulée par un passe-montagne était collé à lui. L’homme n’avait aucune chance d’échapper à son kidnappeur.

— Ça va ? interrogea Bontemps lorsqu’ils furent au bas de l’escalier.

— Ça va, répondit le mulâtre. Mais vous avez été drôlement long. Vous vous rendez compte ? Quatre heures comme ça ! Vivement que ça soit fini. Surtout, faites pas les idiots ! Ils ont promis qu’ils nous relâcheraient si tout allait bien.

Il avait le teint grisâtre. Mais sa voix restait ferme. Il est drôlement courageux, songea Bontemps, qui dit à haute voix :

— Rassurez-vous, tout va bien se passer. Dès qu’ils vous auront relâché, contactez la Police Judiciaire.

Pas un instant, son regard exercé n’avait cessé de vouloir percer la laine rayée du passe-montagne qui cachait le visage du bandit.

— Vous les relâcherez quand ? demanda-t-il.

« Quand je serai sûr que vous jouerez pas les suiveurs. Maintenant, reculez-vous. Allez vers la fenêtre. »

— J’ai pas encore vu la fille, protesta le policier. Et puis, je veux sortir avec vous. Être certain que vous n’abîmerez pas vos otages en montant en voiture. C’est que je suis responsable de leur vie !

À travers les fentes de la laine, deux yeux brillants de fièvre observaient Bontemps avec intensité.

« Z’êtes un peu casse-couilles, Monsieur le Commissaire, non ? Qu’est-ce que vous mijotez ? Z’avez une idée derrière le crâne ? Ah ! vous les poulets…»

Un autre que le fameux chef des Anti-Gangs, aurait paru ridicule avec ses pantalons retroussés sur ses mollets solides. Mais pas Bontemps. Non, pas Paul Bontemps. Le fameux Commissaire dressait sa masse robuste, équilibrée, que l’on pressentait dangereuse. Il dit.

— Non. Je n’ai rien derrière la tête. Mais je dois t’avertir que si je ne sors pas avec vous, mes hommes ont ordre de tirer. À toi de choisir.

« J’croyais que vous étiez responsable des otages ? » ricana le présumé Fred.

Bontemps joua un autre jeu.

— T’es un dégonflé ou quoi ? Tu vois bien que j’ai pas d’arme ?

Il tenait les bras écartés de son corps. Fred l’inspecta à travers les fentes du passe-montagne.

« O.K., dit-il enfin. Allez vers la porte à reculons. Ramène-toi ! » hurla-t-il en direction de l’escalier.

Le Gros apparut à son tour, la tête recouverte d’un passe-montagne vert. Il tenait la jeune Canadienne plaquée contre lui et la menaçait d’un flingue dans les reins. Bontemps sut qu’il n’avait guère de chance de tenter quelque chose. Elle était attachée à son ravisseur par une paire de menottes. Décidément, ils prenaient des précautions comme de vieux professionnels. Où avaient-ils appris tout ça ?

— Ça va, lui cria Bontemps du fond de la salle dès qu’il la vit. Pas de bobo ?

— Ils sont plutôt gentils, vous savez, répondit-elle.

Dans mon pays, au Canada, les gangsters auraient été moins patients. Vous en avez mis du temps !

Bontemps haussa les épaules. Si les otages trouvaient la situation normale, que pouvait-il faire de plus ? Parfois, la réaction des gens était incroyable. À croire que certains auraient aimé s’identifier aux truands.

« Ouvrez la porte en grand, lui ordonna Fred. À deux battants. »

Bontemps tourna la clef et obéit. Un vent léger s’engouffra aussitôt et vint rafraîchir leurs fronts mouillés de sueur.

« Commissaire ! Marchez à reculons, les mains en l’air, continua le ravisseur. Nous vous suivons. »

Bontemps obtempéra. Il sortit. Il avait bonne mine, en bras de chemise, le pantalon retroussé, les bras levés, à marcher à reculons. Oui, il devait avoir bonne allure ! Et les cochons de reporters qui devaient le prendre au téléobjectif sous tous les angles !

Lui, qui appréciait la pub, allait être servi. Son image allait se faire tordre de rire toute la France.

« Passe devant, toi, enjoignit Alf à son complice.

Et vous, la môme, pas de conneries ! »

La fille comme le gardien n’avait pas peur. Ou du moins, si elle l’avait eue, c’était fini.

— Pas de danger, sourit-elle. Je veux revoir mon Québec.

Alf poussa le gardien et tous deux se joignirent au Gros et à la Canadienne, de sorte qu’ils ne formèrent plus qu’un bloc soudé de quatre corps. Impossible d’être certain d’en toucher un plutôt que l’autre !

« Arrêtez-vous devant la bagnole, ordonna Alf à Bontemps.

Le dos collé au moteur. Puis, vers le Gros, il gueula : Go ! »

En une fraction de seconde, entraînant avec eux leurs otages, les deux malfrats s’engouffrèrent dans l’auto.

« Et maintenant, caltez ! hurla Fred dès qu’il eut mis le moteur en marche. Caltez ou gare à vos fesses ! »

Les quatre portières claquèrent en même temps. Bontemps n’eut que le temps de rouler de côté pour éviter de se faire écraser par la D.S. Dès qu’elle l’eut dépassé, il mit un genou à terre, décolla d’un geste brusque le sparadrap qui retenait un flingue entre ses cuisses et la mit en joue. Mais il savait que c’était inutile. Il ne tira pas. Il se contenta de regarder la D.S. s’éloigner à vive allure sur le Quai.

— Monsieur le Commissaire, dit une voix dans son dos.

Il ne se retourna pas. Il avait reconnu celle du Conservateur. Un flot de jurons se déversa de ses lèvres.


CHAPITRE XIII

Le long couloir donnant sur les bureaux des Anti-Gangs bourdonnait de bruit. Des portes claquaient, des plantons couraient d’un service à l’autre, des téléphones résonnaient un peu partout. Des éclats de voix faisaient trembler les cloisons. Refoulés un instant auparavant, des journalistes trouvaient le moyen de revenir à la relance. Ordres et contrordres se succédèrent si vite qu’ils ajoutaient à la confusion générale.

Dans son bureau Paul Bontemps, le regard las, se recoiffait machinalement avec une brosse. Legendre, le vieux Principal se tenait devant lui.

— C’est pas la joie, remarquait ce dernier. Nous avions besoin de ça en ce moment.

Bontemps rejeta la petite brosse à cheveux dans un tiroir.

— Bah ! nous en avons vu d’autres. D’accord, ils ont réussi à filer, mais nous ne sommes pas tout nus. Cette Canadienne est loin d’être bête ! Les portraits qu’elle a dessinés de ses kidnappeurs, c’est encore mieux que tous les montages photos-robots du monde.

— Le fait est… opina, le vieux. Quelle veine, qu’elle soit étudiante aux Beaux-Arts de Montréal ! Il faut avouer qu’elle nous rend un fier service.

Alf et le Gros avaient abandonné la D.S. dans le parking souterrain de la Samar, après avoir ligoté et bâillonné la fille et le gardien. Ceux-ci avaient dû attendre une heure avant d’être découverts.

— Est-ce que je passe les dessins aux journalistes, patron ? interrogea Legendre. Ainsi, ils pourront diffuser la tête des ravisseurs dans leur dernière édition !

Bontemps s’étira sur son siège.

— Surtout pas ! Tant qu’on n’a pas récupéré les toiles, on les laisse croire qu’ils nous restent inconnus. Car, s’ils se sentent traqués, ils vont nous les marchander contre leur liberté ou autre chose. Et, de nouveau, on serait condamné à leur donner ce qu’ils exigent. Non ! aucun portrait, aucune information concernant les peintures volées en ce moment. Le ministre lui-même l’exige. Gardons nos atouts pour essayer de trouver nos zèbres.

Il se leva, s’approcha d’une lucarne, d’où il découvrait la Seine et bâilla. Un chaland lourd, long et noir glissait lentement au fil de l’eau. Par cette fin d’après-midi ensoleillée, ce spectacle semblait faire partie d’un autre monde que celui des policiers. Il lâcha :

— Legendre, essayez quand même de savoir si vos informateurs connaissent ces types ! On peut avoir un coup de pot ! Et munissez nos garçons de ces clichés. Qu’ils aillent roder de droite et gauche. On ne sait jamais.

Legendre acquiesça en récupérant les portraits dessinés par la Canadienne.

— Je vais agir immédiatement.

— J’avoue que cette affaire du Louvre hypnotise tout le monde, reprit Bontemps en se retournant. Mais moi c’est la mort de Roméro qui me travaille. Après tout, dans ce kidnapping le sang n’a pas coulé. Tandis que pour Marie-Charlotte et Roméro… Et qui sait ? Peut-être que les deux affaires sont liées ? Avouez que les spécialistes capables d’imaginer des coups pareils, des coups portant sur la valeur d’objets d’art, sont plutôt rares. Non ?…

— Oui, mais Grandchamp n’est pas un imbécile, grommela Legendre. Il ne se serait jamais mouillé dans une telle combine ! Vous le voyez, vous, patron ?

— Donnez quand même quelques copies des gueules de nos kidnappeurs à Tatave et qu’il aille rôder à Gargillesse. Qui sait, si nos zèbres… De toute façon, c’est la routine.

— Et c’est souvent elle qui nous a mené à la réussite, conclut le Vieux, en tâtant son nœud papillon.

— Elle et la patience, renchérit le Commissaire qui décrocha l’un de ses téléphones qui sonnait.

— Ah ! Fifi ? dit-il reconnaissant la voix de sa tante, tout ce qui lui restait de famille.

La lassitude parut se gommer de son visage. Il souriait et dans son œil, parfois d’un bleu dur, passait un éclair de tendresse.

— Quoi ? s’exclama-t-il en suivant du regard Legendre qui gagnait la porte. Tu as reçu un colin de Granville ? Apporté par un estivant ? Oh ! alors fais-le à la crème. Je viendrai dîner !

Puis, enregistrant que Legendre se retournait en hochant une tête sceptique, il ajouta, désolé, déjà moins sûr de lui.

— À moins que le travail… l’enquête sur laquelle je suis…

Le vieux Principal ouvrit, sortit, referma doucement sur lui.

* *
*

Grandchamp se relaxait dans sa luxueuse villa du Cap d’Antibes quand, par la radio, il apprit que deux gangsters s’étaient enfermés dans une salle du Louvre, qu’ils avaient pris des otages et qu’ils exigeaient 250 millions de rançon. De suite, il devina que ça devait être Alf et son copain. Ça ne pouvait être que ces deux cinglés. Il aurait dû réagir à leur menace. Durement. Ils étaient dangereux. Pour preuve, le Louvre ! Car il restait persuadé qu’il s’agissait bien d’eux. Tout concordait, leurs allusions, leurs connaissances en tableaux…

Isolé pour quelques instants dans son bureau, il entendait Frida qui, d’une pièce voisine, chantonnait doucement. C’était un beau mannequin, longue et brune qui le supportait par intérêt. Elle avait du mérite. Depuis trois nuits, elle subissait sa mauvaise humeur, son despotisme. Après Marie-Charlotte et Roméro, maintenant c’était ces deux jeunes cinglés qui ruaient dans ses brancards. Et ils en savaient trop. Si les flics les alpaguaient pour l’affaire du Louvre, lui, Grandchamp ne serait plus jamais en sécurité. Pour se dédouaner vis-à-vis des flics dans une opération de rapt où ils risquaient des 20 ans, ils le dénonceraient sûrement. Donc, il devait les retrouver d’urgence. Avant les flics. Par précaution. Dire que, dans dix jours, il devait s’envoler pour les U.SA. ! Il avait frété un Boeing pour transporter ses amis du Tout-Paris qui, passionnés de boxe, tenaient à assister au match Cassius Clay – Léon Spinks. Est-ce que le champion du monde des poids lourds réussirait à reconquérir son titre pour la seconde fois ? Grandchamp admirait le champion noir, sa vitalité, son goût de la démesure, son courage. Il se sentait de la même race, ne s’avouait jamais vaincu, lui non plus.

* *
*

Paulo de Belleville avait 60 ans, un visage assez mince et pâle, les yeux enfoncés au fond des orbites. En toute saison, il se coiffait d’un béret basque, ce qui lui donnait l’allure d’un ancien combattant. Pourtant son âge ne lui pesait pas sur les épaules. Il était demeuré maigre, actif ; efficace. Pour les habitués du Café de la Mairie à Montreuil où il tapait sa belote quotidienne, il passait pour un paisible retraité de la S.N.C.F. Retraité, en un sens, il l’était. Enfin, plus ou moins quoi. Car il y avait toujours un ami qui venait lui demander un conseil… qui venait lui emprunter du matériel… et même lui réclamer un coup de main. Et Paulo ne savait pas dire non. Et puis, à dire vrai, il avait le fric-frac dans le sang. Il aimait voler. Ah ! cette joie de mettre une porte en dedans ! De pénétrer dans un lieu inconnu, de fureter, de fouiller, de sentir craquer des billets ! Il en jouissait dans ses caleçons longs. Car, si été et hiver il portait le béret, il utilisait aussi des caleçons longs. Vieille méthode de protection qu’il avait utilisée jadis, lors de ses premiers casses. Cela datait de l’époque où, arrêté pour la première fois, il se les était gelées à la Ratière. Et puis, au Placard, un caleçon long servait à tant de choses… D’être là, ce soir, à la Brasserie de la Bastille, ça lui faisait drôle. Il se rappelait sa jeunesse… le Balajo… la rue de Lappe, les filles… les poisses en casquettes… Que de souvenirs. Il avala son rhum, en commanda un second. Il n’aimait guère ce qu’il allait faire. Mais l’Inspecteur Principal Legendre avait été salement convaincant. Et comme le vieux poulet en savait lourd sur lui… qu’il y avait encore quelques peccadilles qui n’étaient toujours pas couvertes par l’amnistie… Saloperie de flicard.

Il avait chaud, se sentait mal dans sa peau. Il écarta le haut de son col roulé bleu pour avaler de l’air. Pourtant, la température était assez fraîche pour la saison ! Et pour finir ce mois de Septembre ne rachetait pas le mois d’Août pourri, ainsi que tous l’avaient espéré. Il vida son verre, paya, empoigna une petite valise en carton bouilli, posée à ses pieds. Il traversa vivement la place, s’engouffra dans le premier taxi qui stationnait en tête de file.

— Rue des Pyramides, jeta-t-il. Et doucement. J’suis pas pressé.

Puis, il s’alluma un cigarillo, rejeta lentement la fumée par le nez.

— Z’avez pas vu la pancarte ? attaqua, hargneux le chauffeur. La fumée me dérange.

— Ah oui ? répliqua Paulo en souriant. Vous devriez vous reconvertir en homme-grenouille ! Au fond de la mer, personne ne fume.

Le taxi freina brusquement, s’arrêta le long du trottoir et le chauffeur menaça.

— Vous éteignez ou vous descendez ?

Le vieux truand se secoua. Non, quelle époque ! C’était à ne pas croire. Ils devenaient tous jobards dans ce pays. Il lâcha, soudain à cran :

— Mon pote, un conseil. Tu me supportes, moi et mon cigare pendant un quart d’heure ou on règle ça sur le trottoir. De suite. J’ai l’air d’un vieux con, mais je te dégagerai en deux coups les gros. Et sans lâcher mon Mécarillo encore.

— Vous n’aviez qu’à prendre une autre voiture, commença à se dégonfler le chauffeur, après avoir examiné dans son rétro Paulo qui le fixait l’œil brillant, la mâchoire lourde.

— Dis donc, je connais le règlement, poursuivit le vieux casseur. Je faisais le bahut que t’étais pas encore né. T’oublies que c’est au client de décider si le chauffeur peut en griller une ou non. Et pas l’inverse, eh, cave !

— Pouviez pas le dire que vous aviez été taximan ! soupira le chauffeur. Si vous êtes un collègue, c’est autre chose.

— Collègue, mon cul oui ! Allez avance, truffe. J’ai autre chose à faire qu’à discuter avec un fondu.

L’homme grommela, remit sa voiture en marche. Et le truand s’insulta. Et était à cran. Mauvais ça. Il vieillissait. Dans le temps, il était moins nerveux. À présent… pour une petite connerie… Rue des Pyramides, il jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet, une vieille tocante qu’il avait remise à son poignet, après avoir laissé sa Piaget à la maison. Deux heures moins le quart du matin. Au poil. Il attendit un instant que le bahut disparaisse, s’assura qu’il était seul dans la rue, pénétra par la porte de service dans l’immeuble qu’il avait repéré l’avant-veille. Il traversa un couloir qui puait les ordures entassées, poussa une porte vitrée, se retrouva dans une petite cour tranquille. Sur les façades intérieures, aucune fenêtre n’était allumée. Lorsque d’anciens locaux sont transformés en bureaux, c’est toujours du gâteau, songea-t-il. Et, lors du repérage, il ne lui avait pas fallu longtemps pour découvrir le moyen de pénétrer au siège du C.F.C.I. Profitant de l’obscurité de la courette, il se ganta, prit des espadrilles dans sa valise, les échangea contre ses mocassins. Puis il glissa une courroie à la poignée de la valise qu’il se fixa sur le dos. Il était paré. Il frotta doucement la semelle de ses espadrilles sur le sol bétonné et inspecta le toit d’une sorte de guérite qui couvrait un ancien débarras. Pour faciliter son escalade, il se servit de la colonne d’eau. Une fois arrivé, il passa sur le toit du bâtiment voisin. Un atelier d’artisan dont la verrière était protégée par un solide grillage. De là, il prit pied sur un rebord en maçonnerie d’une quinzaine de centimètres de large. En équilibre sur cette mince plate-forme, il pouvait atteindre à bout de bras la lucarne des waters du C.F.C.I., situés au troisième étage qui était le niveau du bureau directorial. Bien entendu, on avait négligé de défendre cette ouverture par des barreaux ! Et, bien entendu, la lucarne était laissée ouverte afin de permettre une aération permanente. Attrapant les bords de la lucarne, il se hissa à la force des bras. C’est qu’il était encore fort. Et, ainsi que beaucoup d’En-Marge, il se maintenait en condition. Là il effectua un rétablissement périlleux et se retrouva agenouillé sur le rebord. Heureusement qu’il était resté aussi rude de muscles qu’au temps de sa jeunesse. Aussi maigre. Pour commencer, il posa sa valise sur le carrelage et fit un léger bruit qui résonna longuement mais ne troubla personne. Puis il se faufila en souplesse hors des W.C. Il s’était donné vingt minutes pour effectuer une rapide inspection, balancer des dossiers un peu partout, prendre des papiers au hasard, avant de déclencher l’un des nombreux signaux d’alarme placés près de l’entrée en haut de l’escalier.

« Tu mets juste le bordel, lui avait ordonné Legendre. Puis, tu déclenches l’alerte et tu te tires vite fait. C’est pas compliqué, non ? Et surtout tu n’essaies pas de profiter de l’occasion pour ausculter le coffiot. ».

Il s’était récrié.

« Oh ! Inspecteur ! Vous savez bien que je suis retiré des voitures ! »

« Ah oui ! avait fait le vieux renard. Et l’hôtel Métropole à Nice ? C’était pas dans ton style, peut-être ? »

« Des imitateurs. Monsieur le Principal, avait tenté Paulo sans conviction. Des admirateurs qui ont voulu m’imiter, pas plus. »

Le vieux s’était contenté de le fixer en remettant en place son nœud papillon.

* *
*

La piscine était illuminée par de très nombreux projecteurs colorés qui se reflétaient dans l’eau. L’effet était saisissant. Grandchamp plongea, après avoir crawlé durant deux longueurs, il se hissa sur un fauteuil gonflable et transparent qui flottait dans un angle. Il allait être minuit et l’air était doux et parfumé. Le Requin l’huma avec délice, admira la voûte étoilée, sans nuages et se retourna face à la villa. Richement éclairée, l’énorme masse blanche trouait la nuit. Avec son débarcadère privé, son terrain d’atterrissage pour hélicoptères, ses multiples systèmes de défense et d’alarme, sa pinède clôturée de hauts murs, la propriété était considérée comme l’une des plus importantes et des mieux protégées de la région. Elle était immense, possédait vingt chambres d’amis, deux salles de conférences, était remplie des meubles les plus rares. Un Émir lui en avait proposé huit cents millions quelques mois auparavant. Aujourd’hui, l’homme d’affaires regrettait de n’avoir pas vendu et de ne pas être parti s’installer aux États-Unis. Mais bientôt, peut-être…

Ramant avec ses bras, il rapprocha son fauteuil du bord et d’une main il attrapa un verre puis une bouteille de scotch. Et il le but. Sans eau. À cul sec. Mais il savait que c’était mécanique et vain, l’alcool ne réussissait même pas à chasser ses idées sombres. Depuis que ce petit fumier d’Alf l’avait appelé, quarante-huit heures auparavant, il était à cran. Si ce petit imbécile n’avait pas menti et pourquoi l’aurait-il fait ? il avait bel et bien embarqué « La Nef des Fous » et « Le Prêteur sur gages. » Une vraie dinguerie ! Pourtant, chose bizarre, aucun journal n’avait mentionné ce vol. Mais ça ne voulait rien dire ! Il avait alors chargé William Forester de se renseigner auprès d’importantes relations aux Beaux-Arts. Si la chose s’avérait exacte, les deux minables étaient pour lui des explosifs en balade. Et Zu ne les avait pas encore retrouvés ! Pourtant Bon Dieu, il fallait que l’Indonésien les repère avant les flics ! Mais Zu, qui avait le goût extrême-oriental de la lenteur n’aimait pas agir avec précipitation. Marie-Charlotte et Roméro, ça, c’était dans ses cordes ! Mais retrouver et liquider ces deux fous en cavale… ces deux cinglés ? Ceux-là étaient sûrement méfiants, et dangereux. Comme tous les imprévisibles. Zu avait d’ailleurs exigé le double du montant habituel de ses contrats. Grandchamp avait cédé. Depuis, il vivait dans l’attente de l’appel de Zu qui enfin le délivrerait. Car une fois ces rigolos hors course, il pourrait mieux respirer. Heureusement qu’il avait Frida pour passer ses fureurs ! Elle était mannequin et les plus grands photographes du monde l’avaient mise dans leurs albums. Être l’authentique descendante d’une famille aristocratique de la Basse-Saxe y était aussi pour quelque chose. La plupart des gens de sa connaissance croyait qu’elle se vantait. Mais le Requin savait que non. Cette fille avait réellement été comblée à la naissance. Elle avait tout eu. Nom, fortune, beauté, éducation princière. Bizarrement, elle n’avait pu supporter cette situation exceptionnelle et avait développé un complexe de culpabilité si violent qu’elle se plaisait dans un masochisme effréné. Alors qu’elle intimidait les hommes par son insolente beauté, son effarante assurance, elle n’aimait qu’à être humiliée. Seuls quelques mâles, dont le Requin, avaient deviné ses goûts et en profitait pour l’abaisser, la réduire, l’amener à des extases qui frôlaient l’hystérie.

— Salope de Frida, s’écria-t-il soudain en se la représentant. Qu’est-ce que tu fais ? Tu es encore en train de te caresser, hein salope ? Arrive ici, immédiatement.

Sa voix s’était répercutée sur les murs de la villa et l’écho renvoya ses paroles dans l’air embaumé par les parterres de fleurs.

— Voilà, voilà, fit une voix un peu rauque, excitante.

Et Frida apparut. Elle avait près d’un mètre quatre-vingts, des jambes admirables et sa lourde chevelure brune lui tombait sur les reins. Dans ce décor fabuleux, elle avait quelque chose d’irréel. Une robe de soie sauvage d’un bleu tendre la vêtait et le luxueux vêtement, serré à la taille, se gonflait en corolle à chaque souffle du vent tiède.

— Que me veux-tu ? demanda-t-elle. J’étais dans la salle de cinéma. Je regardais l’Empire des Sens.

— C’est bien la dixième fois que tu as vu ce film, dit-il. Tu es insatiable, roulure. Tu devais encore te caresser. Viens nager, j’ai envie de te faire l’amour dans l’eau. Allez saute, ma sirène.

Il lui désignait la piscine où il prélassait ses chairs qui s’enveloppaient de graisse. Docile, Frida leva les bras pour défaire la fermeture Éclair et un coup de vent souleva sa robe, la dévoilant au delà des cuisses. Comme d’habitude, elle ne portait pas de culotte et le Requin aperçut son incroyable toison noire, large, bouclée.

— Non, cria-t-il. Garde ta robe et plonge. Allez.

— Mais elle vient de chez Dior !

— Saute ! répéta-t-il durement.

— Mais…

Elle hésitait toujours. Il lança, méprisant.

— T’as peur que les gardiens te voient à poil.

Elle eut un geste dédaigneux de ses splendides épaules.

— Comme s’ils n’en avaient pas l’habitude. Si tu crois que j’ignore que tu leur as donné des jumelles pour qu’ils puissent me voir pendant que je prends mon bain de soleil ! Et Camille, ton chauffeur, m’a même dit que tu lui avais passé des photos pornos que tu as faites de moi.

— Arrive, ordonna-t-il. Je n’aime pas que tu me fasses attendre. Sinon, tu sais ce qui t’attend !

Elle roucoula d’un rire d’arrière-gorge qui lui râpait délicieusement la peau et lui lança.

— Salaud ! Tu ne m’auras pas cette fois-ci.

Et elle s’assit au bord de la piscine en le narguant. Alors, furieux, il se hissa hors de l’eau, courut à elle sans se soucier de sa nudité, lui offrant sans gêne son membre en érection. Une érection impérieuse, exigeante. À cette vue, elle se leva d’un bond et cria, faussement craintive, décidée à jouer le jeu qu’ils aimaient.

— J’arrive ! c’était pour plaisanter.

— Trop tard ! rugit-il en lui agrippant le bras.

Elle réussit à se dégager d’un mouvement brusque et courut se réfugier derrière l’une des balancelles comme si l’attraper ou non ne lui importait plus. Puis, soudain, d’une détente puissante, il la saisit à bras le corps et, sans tenir compte de ses cris, il la fit basculer sur le siège. Elle essaya maladroitement de le frapper mais ses coups manquaient de force et de conviction. Il l’allongea sur ses genoux, releva le bas de sa robe, découvrant sa croupe ronde, nerveuse. Et contre son sexe énervé, il sentit s’écraser son pubis. Elle poussa leur jeu, se tortilla, mais la fragile robe se fendit en deux. Juste à ce moment, l’épaisse main de Grandchamp tomba. Les fesses admirables, foncées par le bronzage, se marquèrent aussitôt de la trace des cinq doigts. Il frappa de nouveau. Deux, trois, quatre fois. Dix fois. Fort. Frida criait comme une folle, ça ne la dérangeait pas. Au contraire. Ses cris, la douleur qu’il infligeait, durcissaient son sexe, à le faire éclater contre la toison sombre et bouclée. Tout en fessant, il vit s’allumer la chambre de Camille, sous les combles.

— Tu as réveillé Camille, lui fit-il remarquer en la maintenant courbée, dominée, vaincue et gémissante.

— Je m’en fiche, pleurnicha-t-elle. J’ai mal. Tu n’es qu’une brute.

Il rigola.

— Menteuse. Tu adores ça. Ça te fait mouiller, petite putain. Hein ! dis-le que ça te fait mouiller ?

La belle fille se redressa et sa main faucha l’air avec une vigueur insoupçonnable. L’homme arrêta la gifle d’un rien, tordit le poignet de la jeune femme qu’il obligea à se lever totalement. Puis il la traîna ainsi pliée en deux jusqu’au bord de la piscine. Là, d’une simple poussée, il la fit tomber à l’eau. Elle se laissa couler, pour réapparaître à l’autre bout, recracha de l’eau, se débattit, puis fit quelques brasses comme si rien ne s’était passé. Grandchamp la regardait nager, excité de plus en plus par sa robe qui lui collait au corps.

— Tu seras gentille, maintenant ? lui cria-t-il.

Elle ne répondit pas. Le jeu continuait. Il cria encore.

— Tu as entendu, putain ?

Silence. Alors, sexe dardé, jambes écartées, poings aux hanches il cria encore.

— Salope ! Si tu ne me réponds pas, je vais…

Il avisa le fouet qu’il avait préparé, le rafla, le brandit, le fit claquer.

— Ici, roulure ! J’ai envie de te baiser. Viens ici.

Et le fouet claqua de nouveau, zébrant l’air tiède et embaumé. Alors, Frida, lentement remonta par l’escalier et sortit de l’eau. Sa robe trempée, lacérée, ne cachait plus rien de sa nudité et accentuait les rondeurs et les creux de son corps splendide. Ses seins étaient ronds mais petits, leurs pointes, durcies par le froid, transperçaient la robe de façon obscène. Elles étaient si grosses, si longues qu’elle les appelait tendrement – mes petites bites. Plus bas, sa large toison noire mettait de l’ombre. Les dimensions incroyables de sa pilosité du bas-ventre lui faisaient honte. Enfin, c’est ce qu’elle disait. « Rase-toi, si ça t’embête tant », lui répliquait le Requin. « Jamais ! avait-elle répondu. J’aime ça, avoir honte. Je ne peux pas t’expliquer pourquoi, mais ça m’excite. »

Au bord de la piscine, elle tordit ses cheveux et sa robe pour les essorer et, du coin de l’œil, elle lorgnait Grandchamp qui, à une vingtaine de mètres, la contemplait, le fouet brandi.

— Viens ! ordonna-t-il. Et comme elle faisait un pas dans sa direction : Viens à genoux. Viens chercher ton sucre d’orge.

Elle s’immobilisa. Elle hésitait. Comédie ou répulsion véritable ? Est-ce qu’elle-même aurait pu le définir ? Elle tenta, pour la forme.

— Écoute, Henri. Je suis trempée et j’ai froid.

Le fouet claqua.

— Froid ? Toi ? Tu es en chaleur, oui ! T’as toujours le feu au cul. Veux-tu parier que t’es ouverte et mouillée ? Hein ?

Elle supplia, continuant son rôle.

— Henri ? S’il te plaît ? Ne crie pas si fort. Camille nous observe.

Il lança à haute voix.

— Vérifie, si tu es mouillée. Allez ! obéis. Ou sinon…

Et il cingla l’air de la lanière du fouet. La main de la jeune femme remonta le bas de sa robe, se perdit au creux de ses cuisses. Il jeta.

— Alors ?

— Oui, Henri.

— Bon, maintenant, à quatre pattes.

Et le fouet claqua. Domptée, Frida obéit et ses genoux se marquèrent d’une large tache rose sur le marbre dur et froid. Elle se rapprocha doucement de Grandchamp d’une démarche humiliée. Dès qu’elle fut à le frôler, il jeta le fouet, attrapa brutalement sa lourde chevelure. Alors, fermant instinctivement les yeux, la jeune femme avala le sexe impérieux d’une bouche avide. Lui se mit à régler le mouvement. Plus vite. Plus doucement. Plus vite. Il plongeait au fond de la gorge sans s’inquiéter des spasmes douloureux du beau mannequin. Il s’accrocha d’une poigne plus rude à la douce crinière brune qu’il maniait comme des rênes et sans aucune pitié il commanda le mouvement jusqu’aux approches du plaisir. Puis, au dernier moment, il se dégagea brusquement et souilla le beau visage aux yeux à demi révulsés. Lorsqu’il eut fini de vibrer, il essuya négligemment son membre avec la lourde et sombre chevelure. Nuque creusée en arrière, elle le regardait avec extase et sa main, lovée au plus profond de son intimité s’agitait convulsivement. Peu après, elle tomba lourdement à ses genoux.

* *
*

D’instinct Grandchamp chercha un oreiller pour s’en couvrir la tête. Puis il réalisa qu’il ne s’agissait pas d’un rêve. C’était bien la sonnerie du téléphone intérieur. Mal éveillé, il s’assit dans son grand lit à baldaquin, alluma la lampe de chevet, contempla sans bouger le téléphone qui vibrait. Enfin, il se décida, l’empoigna.

— Qu’est-ce que c’est ?

« Je m’excuse, Monsieur, lui répondit la voix de Camille. Je suis désolé de vous réveiller, mais…»

— Accouche, Bon Dieu ! interrompit Grandchamp. D’abord, quelle heure est-il ?

« Six heures cinq, Monsieur. »

La corrida avec Frida n’avait trouvé sa conclusion qu’à quatre heures passées. Pas étonnant qu’il se sente la bouche pâteuse, les paupières collées, les gestes hésitants. Comme s’il avait la gueule de bois…

— Bon. Qu’est-ce qui se passe ?

« La police. Monsieur. »

— La police est ici ? Quoi ? Répète, voir ?

« Non, Monsieur, lui assura le serviteur. Au téléphone seulement. Les bureaux ont été cambriolés. Ils veulent vous parler. »

— Tu les fais patienter deux minutes. Je les prends dans un instant.

Grandchamp attrapa une carafe d’eau sur la table de nuit en avala deux verres coup sur coup. Marie-Charlotte ? Roméro ? Alf et son copain ? Maintenant le cambriolage. Quelque part, le mécanisme était grippé. Il allait devoir se montrer très prudent. Peut-être, était-ce ces deux petits cons qui l’avaient cambriolé pour se venger ? À moins que ce soit un homme de main de Marin ? Celui-ci renâclait. J’aurais dû y aller plus doucement, pensa-t-il. Je deviens impatient. À croire que je vais mourir demain. On ne devrait jamais vieillir.

— Passe-moi les policiers, ordonna-t-il, enfin.

Il écouta sans l’interrompre un inspecteur qui lui expliqua que le siège du C.F.C.I. avait été visité durant la nuit. Par chance, le système d’alarme avait fonctionné alors que les cambrioleurs allaient s’attaquer au coffre. Cependant, tout avait été retourné dans son bureau. Sans doute, des papiers importants avaient-ils été dérobés. On avait prévenu sa secrétaire pour qu’elle puisse faire un premier inventaire. Mais on avait préféré l’alerter immédiatement, afin qu’il puisse prendre ses dispositions.

— J’arrive par le premier avion, coupa-t-il. Qu’on m’attende !

Et il raccrocha, le front soucieux.

* *
*

La première personne qu’Henri Grandchamp vit en entrant dans le hall du C.F.C.I. fut Bontemps. Il reconnut de suite le fameux Commissaire dont la photo avait fait la Une des journaux à propos du « Kidnapping du Louvre », comme la presse avait baptisé l’affaire. Immédiatement, sa présence l’inquiéta. Normalement, il aurait dû avoir affaire à la P.J. Non aux Anti-Gangs. Quoique, en la matière il ne pouvait vraiment savoir. Il voulut éviter le policier et feignant de ne pas l’avoir remarqué, il se dirigea vers l’ascenseur d’un pas pressé.

— Monsieur Grandchamp ? le freina le Commissaire en le rattrapant alors que les portes s’ouvraient devant l’homme d’affaires.

Celui-ci s’immobilisa, hésitant :

— C’est à quel sujet ?

Puis il pénétra dans l’habitacle.

— Juste quelques questions à vous poser Monsieur Grandchamp, apaisa Bontemps en le rejoignant dans l’ascenseur.

Le Requin dévisagea le policier et fronça les sourcils.

— Oh ! Mais ne seriez-vous pas le Commissaire Bontemps ? Des Anti-Gangs ?

— Lui-même, acquiesça le policier.

— Alors, que me vaut l’honneur ? enchaîna le P.D.G. Je croyais que vous étiez spécialisé dans la lutte contre les terroristes et les bandits ! Et que vous ne vous occupiez pas des cambriolages insignifiants comme il s’en pratique tous les jours à Paris durant l’été !

— Oh, vous savez, je suis un peu polyvalent, sourit le policier l’air débonnaire. Et puis, je dois vous avouer qu’en l’occurrence, nous craignons qu’il s’agisse d’une affaire politique. Vous avez mécontenté beaucoup de gens avec votre projet des Domaines de Normandie, Monsieur Grandchamp. Les écologistes, les autonomistes et les riverains ne vous portent pas tellement dans leur cœur.

La cabine venait d’arriver à destination. Le P.D.G., rutilant dans un complet bleu électrique, le toisa.

— Vous plaisantez ? La Normandie, ce n’est ni la Corse, ni la Bretagne ! Croyez-moi ; ce projet a l’agrément de toutes les municipalités environnantes. Vous devriez le savoir puisque vous avez rendu visite au sous-préfet !

Bontemps accusa le coup. Le salaud est drôlement bien renseigné, songea-t-il. Mais il a tort de se découvrir. Peut-être cherche-t-il à m’intimider pour que j’évite de le bousculer un peu trop ? Sans y être invité, il pénétra à la suite de Grandchamp dans son bureau. Là, ils tombèrent sur Pat agenouillé, occupé à ramasser sur l’épaisse moquette noire, des dossiers éparpillés.

— Mon adjoint, Patrick Lemaitre, le présenta aussitôt le Commissaire.

Grandchamp salua d’un signe de tête, et s’assit lourdement dans son fauteuil sans même paraître s’inquiéter du désordre qui l’entourait. Et le plus naturellement du monde, il décrocha son téléphone, comme si la présence des deux policiers était sans importance.

— Passez-moi Martine, ordonna-t-il sèchement. Comment ça, elle est aux archives avec un inspecteur ? J’ai besoin d’elle. Qu’elle remonte immédiatement. La police attendra.

Tout en parlant, il n’avait cessé de lorgner les flics du coin de l’œil. Qu’ils sachent bien qu’il n’avait pas l’intention de les laisser faire ! Et qu’ils ne s’avisent pas non plus de le confondre avec n’importe qui ! Puis ayant raccroché, il revint à eux.

— Bien, Messieurs. Indiquez-moi, vos premières conclusions. Je pense que, depuis ce matin, vous avez eu largement le temps de vous faire une idée ! Puisqu’on déplace le cher des Anti-Gangs pour un simple cambriolage, ce que je ne comprends toujours pas d’ailleurs, même si j’en suis flatté, je suis sûr que les résultats vont être rapides.

— Monsieur Grandchamp, commença le Commissaire, je tiens tout d’abord à vous remercier pour la diligence avec laquelle vous êtes revenu d’Antibes. Croyez bien que nous sommes désolés de vous avoir dérangé, mais…

— Commissaire, l’interrompit le Requin, épargnons-nous l’un et l’autre des formules de politesse inutiles. Votre temps comme le mien est précieux. Vous pour retrouver au plus vite les malfaiteurs, moi, parce que mes affaires… De la main, il désigna les dossiers éparpillés… me réclament. Je perdrai déjà assez de temps à remettre de l’ordre dans tout ceci.

Puis, soudain conscient d’avoir été trop rude, il offrit un cigare à Bontemps qui le refusa. Et à Pat qui l’accepta.

— Bon, attaqua le Commissaire, tandis que les deux hommes allumaient leurs barreaux de chaise. Si nous sommes ici, plutôt que la PJ., c’est qu’il y a plusieurs raisons à ça. Tout d’abord, comme je vous le disais, il peut s’agir d’un groupuscule politique, hostile à votre projet.

— Billevesées, souffla Grandchamp entre deux bouffées bleutées.

Bontemps eut un geste qui impliquait qu’il était décidé à tout comprendre.

— Peut-être. Mais n’oubliez pas que vous êtes la sixième société immobilière qui est cambriolée en trois semaines. Or, les sociétés de ce type ne sont pas connues pour détenir beaucoup de liquide dans leurs coffres. Il doit donc y avoir une autre raison à ces cambriolages.

Il fit la moue.

— Sans doute un gang qui cherche à s’approprier des papiers compromettants pour faire chanter éventuellement lesdites sociétés d’immobilières ! Qui sait ?

— Comment ça ? interrogea Grandchamp, une lueur amusée au fond du regard.

Il ignorait que le policier le bluffait.

— Vous n’êtes pas sans savoir qu’un certain nombre d’opérations immobilières frôlent l’illégalité, poursuivait celui-ci. Ce n’est pas mon affaire et je vous mets tout de suite à l’aise. Mais des gangsters semblent en profiter pour exercer des pressions sur les sociétés dont ils emportent les petits secrets. Alors, cela est de mon ressort. Et comme je pense que vos bureaux ont été visités pour cette raison…

— M’accusez-vous de mener mes affaires au bord de l’illégalité ? demanda doucement le Requin avec un grand sourire.

— Du tout, répliqua Bontemps. Du tout, du tout. De toute façon, je n’y connais rien, vous devez vous en douter. Ce n’est d’ailleurs pas mon problème. Le mien est d’épingler vos visiteurs de cette nuit. Aussi, s’ils vous contactaient, je vous serais obligé de bien vouloir me prévenir.

— Encore faudrait-il qu’ils aient mis la main sur des papiers compromettants ? remarqua l’homme d’affaires en fixant franchement le Commissaire.

— Bien sûr, admit Bontemps.

Sur la face bronzée du P.D.G., le sourire s’accusa.

— Et supposons qu’ils aient dérobé de tels papiers, pourquoi voudriez-vous que je donne de la publicité à cette affaire ? Soyons sérieux, Commissaire ! Ce serait tendre un bâton pour qu’on me frappe !

Il souriait toujours.

— Je peux vous assurer que vous n’auriez rien à craindre de la police, rétorqua Bontemps. Après tout, les bords de la légalité, ce n’est pas encore l’illégalité. D’ailleurs, avec vos relations, ajouta-t-il, souriant à son tour, je suis certain que vous n’avez rien à craindre.

Il cassa une plaque de Zan tout en sondant pensivement du regard l’homme d’affaires redoutable. Il guettait une réponse qui ne vint pas. Il se décida à poursuivre.

— Je voudrais mettre ces malfaiteurs sous les verrous. Je vous avoue que j’espérais beaucoup plus de votre collaboration. Mais je vois que vous savez peu de chose…

L’œil de Bontemps, sa moue sceptique, démentaient ses derniers mots.

— Mais, Commissaire je ne demande qu’à vous aider ! se récria le Requin. Encore faut-il pouvoir ! Malheureusement, je quitte Paris dans trois jours pour les U.SA. où je resterai plus d’une semaine. J’ai loué un Boeing pour assister au match du siècle à La Nouvelle-Orléans. Vous aimez la boxe. Commissaire ?

— Les combats de rue me suffisent Monsieur Grandchamp, répliqua le policier en se levant. Eh bien, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un heureux séjour à La Nouvelle-Orléans.

Le P.D.G. se leva à son tour pour serrer la main des deux policiers. Puis, Bontemps et son inspecteur se dirigèrent vers la double porte capitonnée.

Après avoir ouvert la première, le chef des Anti-Gangs se retourna comme pour regarder autour de lui s’il n’avait pas laissé quelque chose.

— Au fait ! J’allais oublier… Avez-vous appris la mort de votre ami Roméro ?

Grandchamp ne sourcilla pas.

— Oui, par les journaux, répliqua-t-il. C’était un peintre de grand talent. Un ami aussi. Quel dommage qu’il se soit drogué ! Voyez-vous, Commissaire, le vrai fléau de ce temps, c’est la drogue. Les trafiquants sont des bandits redoutables. Mes cambrioleurs, à côté, sont bien inoffensifs !

— Vous n’étiez pas à son enterrement, je crois ? lâcha Bontemps comme si cela n’avait aucune importance.

— J’ai horreur de ce genre de cérémonie, répliqua sèchement l’homme d’affaires. Et puis, je n’aime guère perdre mon temps, je vous l’ai dit. Et les vivants sont si exigeants ! Ils réclament tellement notre attention !

Il s’inclina, se força à sourire.

— Au revoir, Commissaire. À bientôt peut-être ?

— À bientôt, sûrement, renvoya le policier en franchissant la seconde porte du luxueux bureau.


CHAPITRE XIV

Alf et son copain n’avaient jamais rêvé à autant d’argent. 250 millions ? Jamais, au cours de leur vie vagabonde, un peu déboussolée… Pourtant, ils ne frimaient pas. Ils restaient sages. La plus élémentaire prudence l’exigeait. Bien sûr, on ne savait pas que c’étaient eux les pilleurs de chefs-d’œuvre ! Les Kidnappeurs du Louvre ! Le coup des passe-montagnes leur avait sauvé la mise. Les photographes n’avaient eu que des faces d’oursons à se mettre sur la pellicule. Mais il leur fallait tout de même faire gaffe, ne pas attirer l’attention des Archers du Roi lancés sur l’enquête. C’est que cet As des Anti-Gangs ainsi que l’appelaient les journaux avait une réputation de mariolle ! Aussi, les deux copains avaient décidé de ne pas changer leur façon de vivre. Ils sortaient relativement peu. Le Gros passait le plus clair de son temps dans le petit hôtel de la rue de Ménilmontant où il crêchait depuis bientôt trois ans. Quant à ce qui était d’Alf, il passait des heures, dans son H.L.M., à contempler « La Nef des Fous » et « Le Prêteur et sa femme » posés à même le sol. Être possesseur de ces deux toiles le soûlait, le rendait complètement dingue. Lorsqu’il croisait les autres locataires, il avait la sensation qu’ils étaient d’une planète lointaine. Lui planait en tout cas. Deux tels chefs-d’œuvre ! Chez lui ? Dans son gourbi ? Dehors, il avait continué à fréquenter les cafés avoisinants, les Beaux-Arts, n’ayant pas voulu rompre avec ses habitudes. C’est là qu’il draguait des étudiantes éblouies par ses connaissances picturales, son baratin, ses façons directes. Quant au Gros, il quittait son hôtel à la tombée de la nuit pour se rendre dans les boîtes de la rue Saint-Anne ou les alentours de la Place Pigalle pour trouver un giron à se mettre sur le bout. Son bonheur. Après tout, chacun puise sa joie là où il croit la trouver. Si le Gros appréciait les petits blonds fardés, aux noix houleuses, il s’en ressentait pas pour les toiles. Depuis les quinze jours qu’ils les avaient volées, il conseillait Alf de s’en débarrasser. Mais son pote ne voulait rien savoir. Pour lui, les chefs-d’œuvre étaient comme de la drogue. Il les humait, les caressait du regard et du doigt, les plaçait dans tous les angles, sous toutes les lumières, cherchant à tirer le maximum de joie. À chacun la sienne. Ce qui ne lui faisait pas oublier celle que procure les belles gosses. Ce qui étonnait tout de même les deux complices, c’est que la presse n’ait pas encore parlé de ce vol. Qu’y avait-il sous ce silence ? C’était plutôt bizarre. Après des palabres, ils avaient décidé de se trouver une filière pour le Canada et de s’en aller avec le pognon, non sans avoir fait cadeau des deux peintures à Grandchamp. « Un joli paquet empoisonné ! se marrait Alf. Ça lui apprendra à nous avoir pris pour des manches ! »

Le soir du 16 septembre, une petite pluie froide tombait sur Paris. Les deux garçons devaient se retrouver au Brabant, la célèbre brasserie des Boulevards où ils avaient pris l’habitude de se rencontrer tous les trois jours pour faire le point. Ensuite, chacun partait de son côté. Un quart d’heure de marche ramenait le Gros vers les bars douteux proches du Théâtre Français, Alf, lui, courait les petites blondes ou brunes. À gros seins de préférence. Col de blouson relevé, casquette à carreaux sur le crâne, Alf repéra le Brabant qui étincelait de toutes ses lumières, lesquelles se reflétaient sur le trottoir mouillé. Il traversa le Boulevard. Dans le fond, c’était con de se rendre tous les trois jours au même endroit ! Ça créait des habitudes. Des mauvaises. Il allait y pénétrer lorsqu’il vit le Gros qui surgissait, un imper ruisselant sur le dos. Soudainement, Alf en eut assez de cette brasserie emplie de bourgeois surpris par la pluie et de rockers en mal de vivre. Il happa son pote au passage.

— Ça boum, ma grosse ? dit-il, le prenant par le bras.

— Au poil, fit celui-ci en s’ébrouant. On rentre pas ?

— J’en ai marre de ce Brabant, soupira Alf. Viens, on va changer de crémerie. Comment tu vas ?

Il inspectait son copain, d’un œil critique, amical.

— Bien, répliqua ce dernier. Bien. Mais où tu veux aller ? Qu’est-ce qui te prends encore ? Tu vas pas me traîner au Carrefour Odéon, non ? J’en ai plein le cul de ton quartier général ; c’est pourri de fumeurs de hasch. Un jour ou l’autre, on s’y fera piquer.

— Pour ce que tu y viens ! lâcha Alf. Allez amène ton lard. On va chercher un autre tapis pour nos rencards.

Le Gros avait un mégot collé aux lèvres. Il le cracha.

— Oui, mais où ça ?

— Je sais pas. Vers les Halles. Près de leur centre Beaubourg !

Ils repartirent. Les Grands Boulevards étaient presque déserts, la pluie ayant chassé les gens. Seuls, quelques loubards et quelques putes arpentaient le bitume, rêvant à des portefeuilles garnis. Les deux copains qui avaient pris la rue Montmartre, rêvaient, eux, à leur voyage futur. Le Gros était pas tellement excité par le Canada. Lui, aurait préféré Rio, le sable, le soleil et… et… paraît-il qu’il y avait là-bas un tas de jeunes mecs qui refilaient de la jaquette. Car il se voyait mal draguer ce genre de gibier dans la neige ! Alf, lui au contraire, se sentait attiré par les espaces blancs du fabuleux pays. Il tentait de l’expliquer pour la centième fois à son copain.

— Tu comprends Gros, là-bas, au Québec, les gens sont sains. Ils sont propres. Et puis, c’est un pays neuf. On peut y faire notre trouée.

— Ouais… grommela le Gros. Tu parles d’une trouée ! Dans la glace ! Brrr. Brrr… On va se les geler.

Alf qui lui tenait le bras le lui lâcha tout à coup. Qu’est-ce qui l’avait alerté ? Il ne le sut jamais. Ça ne devait pas être son heure, c’est tout. Le type qui traversait la rue à leur rencontre n’avait rien de spécial. Sauf qu’il semblait être Asiatique. Il était emmitouflé dans un parka, semblait surtout soucieux d’éviter de se faire tremper. Une voiture dut faire un écart pour l’éviter, alors qu’il traversait, sans prendre garde à la rare circulation. Puis, en une fraction de seconde, Alf vit un bras qui se tendait dans sa direction. Au bout de ce bras, il aperçut un objet ordinaire, banal, sans intérêt, c’était long, rond et noir. Puis, il réalisa en un éclair. L’autre, l’homme au parka tenait un flingue. Peut-être le décela-t-il par l’éclat orangé que lui renvoya la clarté d’un réverbère au néon ? Aussi sec, il réagit. Il chercha à entraîner le Gros par la manche. Mais, à cet instant, il perçut un petit bruit comme une balle de ping-pong qu’on écrase et son pote s’écroula immédiatement. De toute sa masse. Le tout s’était joué en quelques secondes. « Et dire que, dans les films, ce genre de scènes durent des minutes ! » pensa Alf, bêtement. Il plongea derrière une voiture garée le long du trottoir. L’homme au parka se profila dans l’obscurité mouillée. À ce moment, de la porte de l’immeuble situé non loin, une femme apparut. Un petit chien jappait dans ses bras, et elle se trouva race à face avec le tueur. Elle dut apercevoir le corps du Gros que fouettait la pluie dense et froide puis l’arme de l’Asiatique, car elle se mit à hurler, à hurler. À son tour, son chien se mit à aboyer plus fort. L’Asiatique l’aurait sans doute effacée elle aussi, ainsi qu’Alf, mais un camion arrivait et le chauffeur, qu’une silhouette accompagnait, freina brusquement devant cette femme qui trépignait sur place en hurlant, sans se soucier de la pluie.

Alf risqua un œil. Le tueur filait maintenant en direction du Boulevard. Sans s’inquiéter des questions qui commençaient à lui tomber dessus et de deux, trois personnes qui accouraient avides de savoir, le jeune malfrat alla se pencher sur son pote. Le Gros avait les yeux révulsés, une large tache de sang maculait son imper, près du cœur. Descendant de son véhicule, le camionneur s’approcha de la femme figée sur place et qui continuait à hurler sans plus savoir pourquoi.

« Faut que je m’arrache, pensait Alf. Je peux plus rien faire pour le Gros. Faut que je me tire. » Les yeux brouillés par les larmes et la pluie il se releva, les poings crispés, et fonça devant lui. Son cœur cognait de rage. Il tourna dans la première rue qu’il trouva sur sa droite, prit un passage couvert, déboucha rue Vivienne, contourna la Bourse, se retrouva rue Réaumur, haletant, les jambes coupées. Puis, il aperçut un taxi qui maraudait. Il le héla. La voiture freina dans une gerbe d’eau qui lui trempa les pieds.

— Pour aller où ? C’est que je rentre à Levallois… s’inquiéta le chauffeur un rouquin aux yeux las.

— Ça tombe bien, je vais Porte Champerret ! eut la présence d’esprit de répondre Alf.

— Mais vous êtes tombé ou quoi ? remarqua le chauffeur désignant son blouson souillé par les détritus du caniveau où il avait boulé.

— Les trottoirs sont drôlement glissants, souffla Alf. Mais vous bilez pas pour vos coussins. Je vais enlever mon blouson.

— Bof ! fit le taximan, de toute façon les banquettes je m’en fous. Montez.

Alf obéit. L’autre ajouta, la langue moins lasse que son regard.

— Z’êtes mon dernier clille pour cette nuit. Je suis en Compagnie, et c’est pas moi qui nettoie la bagnole. Avec tout le pognon qu’y me piquent, y peuvent bien faire ça !

Alf laissa courir l’autre. Sa cervelle carburait, réchauffant sa colère.

* *
*

L’assassinat de Fernand Raymond dit le Gros fut la pierre qui dévale du haut de la montagne et déclenche l’avalanche. La nouvelle secoua Henri Grandchamp. Rudement. Ce Zu ! Ce soi-disant spécialiste ! Il n’avait exécuté son contrat qu’à moitié. Jamais il n’aurait dû faire appel à cet Oriental aux goûts compliqués, à la lenteur congénitale, pour une telle opération ! De sa faute. Il aurait dû en faire contacter un autre ! Le comble était qu’il devait s’envoler dans quelques heures pour La Nouvelle-Orléans. À présent, il se serait bien dispensé de ce voyage dont le Tout-Paris et le match du siècle n’étaient en réalité qu’un prétexte. Là-bas, il devait rencontrer des clients intéressants, fortunés, puissants. Et méfiants surtout. Impossible de les décommander ! Ou alors, autant qu’il renonce à son rêve de s’implanter là-bas.

Dès que le Gros fut identifié par les portraits dessinés par la Canadienne comme l’un des auteurs du coup du Louvre, le Commissaire Bontemps sut que la chance allait virer de camp. Si ce gars avait été buté en pleine rue et si son complice avait réussi à filer, ça prouvait d’abord qu’ils n’avaient pas quitté le territoire national. Ensuite, qu’ils avaient des ennemis puissants. Les témoins du meurtre, la femme au chien et le chauffeur du camion n’avaient pu dire grand-chose sur le tueur. Sauf qu’il était vêtu d’une sorte de vêtement de pluie en laine marron. C’était vague. Mais Bontemps savait au moins qu’il remonterait jusqu’au complice du mort. Une certitude. Tant qu’il demeurait un inconnu, il lui était encore facile d’échapper aux recherches. Mais, par le cadavre de son copain, on finirait par remonter jusqu’à lui. Il n’y avait qu’à tirer le fil jusqu’au bout. La routine toujours.

Le Commissaire avait réuni son équipe diminuée de Cruséro qui menait une mission mystérieuse. Après les avoir parcouru du regard, il attaqua.

— Messieurs, si nous sommes capables d’agir avec rapidité et efficacité, on doit sauter le second kidnappeur du Louvre dans les quarante-huit heures.

— Mais la Criminelle voudrait qu’on lui laisse l’affaire ! intervint Legendre. C’est sa Brigade qui est chargée de retrouver l’assassin de Fernand Raymond. Enfin… officiellement, ajouta-t-il d’un ton blasé, qui en disait long.

Bontemps repoussa l’argument de la main.

— Oui, oui, on sait. Mais c’est nous qui au début nous sommes chargés de ces fripouilles. Aussi…

Fripouille, le petit fox du Grand Pat et qui était camouflé sous la chaise de son maître, jappa doucement en entendant prononcer son nom. Vite, Patrick Lemaitre toussota pour essayer de couvrir les gémissements joyeux de son petit clebs. En vain. Tous avaient repéré le fox dès le début. Bontemps le premier qui lança en souriant.

— On sait qu’il est là, Pat. Justement, on va lui confier une mission. Ou plutôt à toi. Mais il te servira.

— Ah ! oui ? Et quoi donc ? s’étonna le grand flic.

— C’est simple, intervint le Principal sur un signe du Commissaire. J’ai consulté mes fiches. Fernand Raymond a été condamné deux fois et il est cité comme homosexuel fréquentant les bars spécialisés. Il nous faut chercher par là…

— Et alors ? interrogea Pat. Quel rapport avec Fripouille ? Il est pas pédé, lui ?

Un rire général fusa. Le petit fox en profita pour monter sur les genoux de son maître.

— On lui en demande pas tant, s’esclaffa Bontemps. Mais les homos se baladent souvent avec des chien-chiens. Ça aide pour la conversation… ça donne une contenance… ça… enfin, tu vois quoi.

— Justement, non, grogna le Grand Pat.

— C’est pourtant simple, reprit Bontemps. Fripouille sous le bras, tu vas faire la tournée des bars fréquentés par les homos. Et, partant de là, essayer de retrouver un des petits camarades de lit de ce Fernand Raymond, dit le Gros. Peut-être que l’un de ces zèbres pourra te donner des tuyaux sur son complice, que les témoins du Louvre ont entendu appeler Fred.

— Ça sera tout patron ? renâcla le Grand. Faudra que je prenne une voix sucrée, que je me fasse teindre les cheveux, que…

Et, se levant, il fit bouffer sa chevelure. Un autre rire secoua ses copains et Fripouille se remit à aboyer.

— C’est une mission de confiance Pat, précisa Bontemps, sourcils sévères.

— Qu’on ne te fauchera pas, se marra Barani.

Pat lui jeta un sale regard puis laissa tomber.

— D’accord, je vais jouer les loppes. Mais il l’un de ces branques me colle la main au valseur, il risque de prendre mon poing sur la tronche. Quant à vous, ajouta-t-il en regardant ses collègues un à un… si l’un de vous me lance des vannes à ce sujet…

— Voyons Pat, gloussa le Corse. Personne ne songe à se moquer de tes miches ! Elles sont tout à fait convenables… Et puis, si tu fais des connaissances intéressantes, présente-les-nous ! Ça peut toujours servir. C’est qu’on trouve du beau linge dans ce milieu !

Sur un nouveau signe de Bontemps, Legendre fit dévier la conversation. Il déclara.

— Je dois préciser à tous que notre cote n’est pas au plus haut. La disparition des toiles du Louvre a été mal digérée et en haut lieu on commence à trouver que nous devenons un peu trop insistants à propos de Grandchamp. Pour l’instant, nous pouvons encore agir, mais…

Il les parcourut lentement du regard.

— … notre crédit est extrêmement limité. La visite du Barani à Roméro et le casse du C.F.C.I., lorsqu’ils seront connus, provoqueront des remous. Si, à ce moment-là, nous n’avons pas quelque chose de solide à nous mettre sous la dent, nous risquons des pépins. Et des têtes tomberont, conclut-il en fixant le Commissaire.

— Pour l’instant, nous les avons encore sur les épaules, intervint ce dernier. Alors, à nous de nous en servir. Messieurs, au boulot !

Tous se dirigèrent vers la porte. Pat en tête. Bontemps le rattrapa alors qu’il sortait.

— Pat !

Le grand flic se retourna.

— Va quand même pas jusqu’à te mettre du rouge à lèvres !

Le Grand poussa un juron que couvrit l’éclat de rire tonitruant de Tatave l’Ardéchois.


CHAPITRE XV

La Nouvelle-Orléans était en fête. Il est vrai, qu’elle y était souvent. La ville semblait plongée dans la folie, secouée par une liesse populaire qui rappelait les bacchanales antiques. Des dizaines de milliers de femmes et d’hommes énervés se déchaînaient depuis quarante-huit heures. Dans le quartier français, c’était pire. Du délire ! Les rues débordaient, les hôtels logeaient des clients dans les salles de bain, les débarras, partout. Les bars étaient bondés et certains consommaient même sur le trottoir. Et, tout ça, dans une atmosphère bon enfant, rigolarde. La ville était devenue une sorte de gigantesque kermesse où les marchands de hot-dogs, les vendeurs d’effigies des deux boxeurs, les bookmakers et les vendeurs de hasch faisaient des affaires de platine. Jazz, coca-cola, whisky, rires, pétards, tout se mélangeait. Chacun s’adressait à n’importe qui sans aucun souci de respectabilité ou de castes. Des marins en bordée offraient des tournées à des Noirs vêtus comme des mylords. Des Anges de l’Enfer, assis sur la chaussée à côté de leurs énormes motos flamboyantes, sifflaient au passage des filles de rêve, alanguies dans leurs Cadillacs découvertes. Des pickpockets vendaient aux caves des places du combat au marché noir en oubliant presque de leur faire les poches. Des couples d’Américains, lui en bermuda fleuri, elle aux cheveux bleus et à lunettes gigantesques, discutaient avec d’invraisemblables travestis.

C’était l’été indien, et la canicule écrasait la ville. Pas assez tout de même pour empêcher les putes de l’arpenter dans des robes à faire goder un eunuque.

Dans l’après-midi, une interminable parade avait traversé la cité en tous sens. Une de ces démonstrations comme seuls les Américains savent en organiser. Un immense cortège qu’avait précédé une troupe de majorettes, où la politique locale se mêlait à la tradition. Un tas de chars qui exhibaient des mannequins aux effigies de Mohamed Ali et de Léon Spinks avaient succédé à d’autres qui évoquaient Fort Alamo ou la Conquête de la Lune. Bien entendu, tout le monde pariait sur les chances des deux boxeurs. À tout va. Les flambeurs semblaient vouloir miser jusqu’à leur dernier cent. Et ceux qui ne pouvaient attendre le résultat du match, allèrent risquer la chance dans des salles clandestines ou aux machines à sous. Huit jours déjà que le match du siècle attirait des milliers de touristes venus des quatre coins des États-Unis, du Canada, et même d’Europe. Jamais dans les annales de la boxe, un champion détrôné n’avait réussi à reconquérir deux fois le titre mondial des poids lourds. Le grand Cassius Clay, à trente-sept ans, réussirait-il l’exploit impossible ? Entré vivant dans la légende, ce Noir, aux déclarations fracassantes, prendrait-il sa revanche sur Spinks qui l’avait détrôné le 15 février précédent ? Bien qu’âgé pour un boxeur, il était le favori, sentimentalement, du moins. Mais ses détracteurs, et Dieu sait s’il en avait, rappelaient dans une moue qu’il avait conquis son premier titre sur Sonny Liston quatorze ans auparavant et que s’il l’avait repris, quatre ans plus tôt sur Georges Foreman, de l’eau avait tout de même coulé sous les ponts depuis. Que Mohamed Ali n’était plus ce qu’il avait été.

Quand la nuit tomba sur les faces allumées par l’alcool et l’excitation du jeu, un feu d’artifice éclata sur le Mississippi, alors qu’un bateau à aube, exacte réplique des anciens show-boats, accostait doucement.

* *
*

Après avoir erré parmi la faune qui hante la nuit des abords des Tuileries, Patrick Lemaitre fringué de bleu tendre faisait la tournée des bars spécialisés. Cette foule de jeunes gens aux pantalons trop plaqués, ces éphèbes aux chemises pastels, ouvertes comme des corsages, ces messieurs gras du bide aux costumes sombres mais au regard langoureux, finissaient par lui faire grincer des dents. Et puis, ces boîtes aux éclairages si tamisés qu’il fallait des minutes pour réussir à repérer quelqu’un, ces amplis poussés au maximum achevaient de l’énerver. Mais pour sa mission, il fallait bien qu’il rôde d’une boîte à l’autre. Oh ! non qu’il avait beaucoup de marche à se farcir ! Les clubs se touchaient pour ainsi dire. Parfois, un hammam ouvert toute la nuit les séparait. Et, dans la rue, des prostitués en jeans ou en pantalons de cuir, déambulaient sans un mot, jouant les timides.

Pat entrait dans chaque bar, ne buvait que du jus d’orange ou de raisin pour garder l’esprit clair. Il jetait un coup d’œil autour de lui comme s’il s’attendait à retrouver quelqu’un, puis, en douce montrait au barman une photo de Fernand Raymond et expliquait.

— C’est un ami que j’ai connu dans ma province où je suis antiquaire. Il m’a confié des toiles à vendre et j’ai trouvé un amateur cet après-midi. Mais, j’ai besoin de savoir s’il est d’accord avec son offre. Or, mon client quitte la France demain matin et mon ami ne répond pas au téléphone ! Or, comme je sais qu’il vient ici de temps en temps…

Et, s’efforçant de battre des cils ce qui aurait fait se tordre ses potes de la Brigade.

— Vous comprenez, on s’est quelquefois retrouvé dans le coin. C’est pourquoi…

Tout en parlant, il caressait Fripouille niché contre sa poitrine et qui parfois en avait marre et aurait bien voulu aller renifler les bas des pantalons. Mais, puisque son maître tenait tant à le porter… Cinq boîtes et bars que Pat s’appuyait et toujours aucun tuyau. Il finissait par en avoir sa claque. Mais, sa mission… sa putain de mission… Il vida son jus d’orange, paya, sortit en se glissant dans une cohue affolante. À ce moment il eut bien la sensation qu’on lui effleurait les noix, mais rien de certain. Pourtant, il se retourna, l’œil dur, juste pour se faire cueillir le regard par un gros type qui lui faisait risette. Le grand Anti-Gang faillit lâcher Fripouille et cogner. Puis, se rappelant, il adoucit son regard, détourna la tête et acheva de sortir.

* *
*

Les Amerloques voyaient gigantesque. Comme toujours. Pour le match où on attendait cinquante mille spectateurs, ils avaient élevé le plus grand chapiteau du monde. En réalité, le Superdôme, vaste arène du XXe siècle, accueillit plus de soixante-dix mille personnes pour assister à ce combat de gladiateurs. La recette atteignit six millions de dollars. Record absolu. Henri Grandchamp était des 70 000. Mais il avait une place de ring, lui ! Évidemment. Il tétait un énorme cigare et de temps à autre il lorgnait sur sa droite où était William Forester qui lui, tétait un flasque de Bourbon au bouchon d’argent. Puis, le Requin se tournait vers sa gauche, là où se tenait Sandra, sa starlette du moment. Elle avait un grand espoir ! C’est que Grandchamp investisse de l’argent dans un film où elle pourrait exalter son talent… ainsi qu’elle le répétait à tout propos. Son talent ? Le Requin soutenait qu’il résidait dans sa taille faite au tour, ses seins volumineux qui se tenaient droits en dépit des lois de la pesanteur mais aussi grâce à des injections de silicone. Son talent, soutenait encore le P.D.G. c’était sa façon impudique de tortiller de la croupe, ce qui faisait se retourner les hommes. Mais, comme elle était vraiment de toute beauté avec une chevelure rousse, des yeux verts et un air salope, le Requin n’était pas mécontent de la sortir. Ni de l’habiller. Elle lui permettait de parader au troisième rang, non loin de Barbara Streisand, de John Travolta, la nouvelle idole du Disco, de Philippe Rubino et de Jacqueline Bouvier, ex-Jackie Kennedy, ex-Jackie Onassis. Du beau linge. Autour d’eux, la foule n’arrêtait pas de consommer des tonnes de pop-corn, de hot-dogs, de milk-shake, de cacahuètes, de bières à croire qu’elle voulait calmer une fringale démentielle.

— Toujours aussi inquiet ? questionna Forester en se penchant sur Grandchamp.

Ce dernier fit négligemment tomber la cendre de son cigare sur la robe de Sandra qui poussa un cri. Il n’en tint pas compte. Après tout la fille était à lui ! La robe aussi ! Il ne détourna même pas la tête. Il répliqua à William.

— Ce soir, je n’ai plus de soucis. Vivons l’instant.

— Peut-être. Mais, tu ne gagneras pas grand-chose.

— Et vous ?

— Dix mille sur Spinks.

— Il a peu de chances…

— Peut-être, mais s’il gagne je ramasserai un gros paquet fit le Requin. Cela dit, j’ai aussi placé mille sur Ali.

Et il gloussa. Sandra décida de ne pas le contrarier. Elle espérait en son film. Elle gloussa aussi. Et comme le public qui commençait à s’impatienter réclamait le premier match, elle tapa du pied à son tour. Peu après, en lever de rideau, l’expatrié roumain Mircea Simon, ancien médaillé olympique grimpa sous les projecteurs, devançant son adversaire Dave Winnie, le mi-lourd américain.

* *
*

En pénétrant à la Rose Noire, le Grand Pat eut l’impression de descendre dans un caveau. Tout était obscur. Pire, d’un noir sombre. Du plafond aux murs laqués, des tentures, aux tables tout était noir. Même les bougies qui distillaient une faible clarté l’étaient. Même le barman, un type athlétique dont le sourire éclatant était la seule tâche claire de l’endroit.

— Un jus d’orange, commanda le grand policier.

— Avec de la vodka ou du scotch, p’tit Blanc ?

— Non, nature, s’il vous plaît.

L’œil du Noir chercha à le sonder.

— T’es contre l’alcool, p’tit Blanc ? C’est la première fois que tu viens ici, non ?

— Oui. Vous êtes physionomiste !

— Il faut bien.

Patrick dont les yeux commençaient à percer la demi-obscurité put distinguer des couples masculins qui dansaient sur place au son d’une musique qui hurlait. Après son habituelle et inutile inspection, il tendit la photo et raconta une fois de plus sa petite histoire.

— T’aurais pu imaginer mieux, p’tit Blanc, renvoya le barman. Ton boniment, personne voudrait y croire. Qu’est-ce que t’as ? T’as honte d’aimer les hommes.

Pat respira. Alors, ça allait. Durant une seconde, il avait craint que l’autre ait deviné sa qualité de flic. Si ça avait été le cas, il n’aurait plus eu qu’à rentrer, au Quai. Toute la rue l’aurait su dans les cinq minutes.

— Vous ne le connaissez pas ? insista Pat, glissant deux billets de dix mille sous la photo.

— Tu le trouveras pas ici, répondit confidentiellement le Noir en empochant prestement les billets. Tu comprends, la Rose Noire, c’est spécial, ajouta-t-il en caressant le crâne de Fripouille qui s’étira d’aise. Ici, tu ne trouveras que des gars avec des blousons de cuir. Ceux qui portent une pochette à droite sont des sadiques. Ceux qui la portent à gauche sont des masos.

— Chacun ses goûts, souffla Pat. Merci du renseignement. Mais vous n’avez pas idée, où je pourrais trouver mon copain ?

— T’as qu’à aller à la Fleur de Banane, un peu plus haut. Demande à parler à Fétiche. Il connaît tout le monde. Peut-être qu’il pourra te renseigner.

— Merci, répondit Pat en se levant de son tabouret.

— Y a pas de quoi. Faut bien que les petits Blancs baisent comme les autres, répliqua le barman en clignant de l’œil à Fripouille.

Le Grand Anti-Gang sortit pour retrouver la rue.

* *
*

La foule gueulait, lorsque le juge grimpa sur le ring. Un boucan à faire éclater les lumières. Sous celle crue et bleutée des projecteurs et dans le ronronnement des caméras, il salua de la tête les personnalités qu’il avait repérées dans les premiers rangs. Puis, il présenta Simon et Winnie avant de les lancer dans leur bagarre.

Les spectateurs qui s’étaient retournés une seconde pour parler avec des amis, ceux qui achetaient des pop-corn aux vendeurs ambulants, ceux qui s’étaient penchés en arrière pour engloutir leur bière, entendirent un « Ah ! » prolongé fuser de dizaines de milliers de poitrines. Vite, ils cessèrent de parler, de boire, d’acheter. Mais c’était trop tard. Simon, solitaire sur le ring sautillait les bras levés. L’expatrié roumain à qui les États-Unis venaient d’accorder le droit d’asile avait expédié David Winnie dans la résine. Drôle de façon de remercier un grand pays ! Des hurlements d’enthousiasme couvraient son annonce. L’arbitre qui levait le poing du Roumain victorieux, eut du mal à se faire entendre car le vainqueur lui, souriait tranquillement, comme s’il s’était attendu à une victoire aussi rapide et qu’un K.O., à la première seconde du premier round, était quelque chose d’ordinaire.

— Ça promet, souffla Grandchamp à l’adresse de Forester, tout en s’épongeant le front.

— Oh ! oui ! renchérit sa starlette qui se foutait bien du vainqueur comme du vaincu. Ils n’allaient pas investir pour elle dans un film ces cocos-là ! Alors ?

Le Requin pouvait s’éponger le front, il faisait de plus en plus chaud sous le superdôme. Une étuve. Depuis longtemps, la plupart des spectateurs avaient tombé la veste, certains utilisaient même des ventilateurs portatifs.

* *
*

La Fleur de Banane, comme sa raison sociale l’indiquait, donnait dans l’exotisme. Ou s’y efforçait. Stucs et staffs essayaient de figurer une jungle de pacotille. La boîte, surtout fréquentée par les Antillais, passait pour un temple de l’homosexualité, mais on y repérait quelques femmes. Les habitués souples comme des épées dansaient comme des dieux et les rares femmes présentes les dévoraient des yeux sachant qu’elles n’avaient aucune chance de les lever. Quant aux Blancs fourvoyés là, ils n’osaient pas se lancer sur la piste par crainte du ridicule. On les comprenait. Il y a mille Travolta Noirs pour un Blanc. Aussi attendaient-ils sagement, en faisant sissitte, que leur compagnon de couleur soit soûlé de rythme et de décibels.

Patrick avait décidé de laisser Fripouille dans la voiture, car le petit cabot devait en avoir marre de la musique et de la fumée… Le Barman, un créole, minet à la chevelure blonde oxygénée venait de lui déclarer que Fétiche était sorti mais qu’il n’allait pas tarder à revenir. Alors, le Grand flic commanda un cognac avant d’aller se boucler dans la cabine du téléphone. Là, il mit Bontemps au courant de son enquête et le Caïd des Anti-Gangs décida de lui envoyer deux hommes et une voiture au cas où il aurait besoin d’un coup d’épaule. Quand le Grand Pat quitta la cabine, il se heurta presque à deux Noirs qui se tenaient immobiles devant la porte des toilettes. Des pantalons crème moulaient leurs formes de façon obscène et ils se mirent à dévisager le policier avec insistance tout en faisant vibrer leur langue rose entre leurs lèvres entrouvertes.

« Merde, songea le Grand Pat. Ils tapinent ! Si Toussaint les voyait ! Lui qui peut pas sentir les loppes ! »

Cette idée le fit rire, ce qui décontenança les autres. Lui, par contre, s’en foutait des pédés. Il était plus philosophe que le Corse qui était à cheval sur un tas de principes. Les évitant, il alla boire son cognac.

* *
*

Lorsque Cassius Clay pénétra sur le ring, 70 000 poitrines poussèrent un hurlement qui se confondit en une sorte de grondement marin que ponctuaient des roulements de sifflets à défoncer les tympans. Bras levés, conscient de sa popularité, un air de dédain sur sa face intelligente, Mohamed Ali salua la foule. Bien que challenger, il avait la cote d’amour. Drôlement même. Car il la faisait payer sa cote ! Un milliard et demi de prime qu’il allait s’enfouiller, vainqueur ou non. Ce qui mettait cher la minute.

Le calme eut du mal à revenir, chaque fois de nouvelles ovations éclataient. Aussi, il fallut de longues minutes avant que le juge arbitre, Lucien Joubert puisse présenter les boxeurs et leur faire les recommandations d’usage qu’aucun d’eux n’écoutait. Et le combat démarra. Mais Grandchamp ne vit pas grand-chose, car juste comme Cassius Clay enjambait les cordes, deux hommes s’étaient approchés de William Forester. Et un petit rougeaud, à la crinière rousse, au visage moucheté de tâches de rousseur du genre irlandais, avait pris William par le bras et l’avait soulevé de son siège. D’une manière impérative. Il portait une veste à chevron et sous celle-ci un holster d’où sortait la crosse d’un 45 que Forester aperçut.

— Please, murmura l’homme.

Mais son regard vert était une menace. Le fils adoptif du Requin se laissa entraîner dans la travée. L’autre inconnu, un Noir gigantesque, s’assit aussitôt à côté de Grandchamp.

— You speak english ? interrogea-t-il.

Lui aussi avait le regard dur, mais, sombre et pailleté d’or.

— À little, répondit Grandchamp en observant William que l’autre inconnu serrait de près au milieu de la travée.

— Ça ne fait rien, je parle un peu français, reprit le Noir avec cet accent chantant des hommes de La Nouvelle-Orléans.

— Que voulez-vous ? murmura le Requin, décidé à ne pas se laisser faire, quoiqu’il prévoyait que les autres devaient avoir de sérieuses raisons et protections pour oser agir de la sorte en un tel lieu.

— Cool man. Keep cool, intima le Noir d’un ton sec. On a pas beaucoup de temps avant le début du match et je veux rien rater. Alors, tu écoutes bien tranquillement, O.K. ?

Grandchamp fixa les bizarres yeux d’or de son interlocuteur. Puis soupira.

— O.K. Mais, m’expliquerez-vous…

— De suite. Monsieur Grandchamp, expliqua le Noir. Voyez-vous cet homme là-bas au premier rang, avec un drôle de petit chapeau sur la tête.

L’homme d’affaires français acquiesça.

— Oui. Qui est-ce ?

Le Noir se pencha.

— Angelo Bruno. Don Angelo Bruno. Il contrôle le secteur sud de New Jersey et la ville de Philadelphie.

— Il contrôle ?

Grandchamp jouait les étonnés. Mais il avait compris. Sa starlette, elle, non. Elle n’avait que regard pour les muscles de Mohamed Ali qui paradait sur le ring, majestueux et méprisant.

— Ne soyez pas stupide, Monsieur Grandchamp, sourit le Noir. Je vous dis que c’est DON Bruno.

Il avait appuyé sur le titre de « Don ».

— Je ne vois pas, tenta le Requin, refusant d’affronter la désagréable réalité dressée soudainement devant lui.

Le Noir, que vêtait un complet violine, merveilleusement coupé, eut une succion agacée des lèvres.

— Attention, Monsieur Grandchamp. Attention, souffla-t-il. Le parrain du New Jersey n’aime guère qu’on plaisante.

Le Requin sentit une sueur glacée lui mouiller le dos. Qu’avait-il pu faire pour que la Maffia s’intéresse à lui !

— Et ce petit homme, tout petit avec sa chevelure blanche, derrière Don Angelo, enchaînait le Noir, c’est Tony Barbarella, un autre parrain.

Grandchamp jeta un coup d’œil sur Sandra. Mais elle se fichait bien de ce qui se passait ailleurs que sur le ring. Il revint au Noir aux yeux d’or.

— Mais, pourquoi me dire tout cela ? Je n’ai jamais eu affaire à…

Le Noir lui fit signe de se taire d’un geste de la main et le diamant qu’il portait au petit doigt, étincela.

— Cool man. Take it easy, dit-il. Là-bas, au quatrième rang, le gros moustachu avec deux places libres à ses côtés, vous le voyez ?

— Oui.

— Regardez-le bien. Parce que si Don Bruno et Don Tony se fichent complètement de vous, Don Manuel Ricora, lui, s’intéresse beaucoup à toi. Monsieur Grandchamp. Parce que Don Ricora, c’est le patron ici à La New Orléans. Et tu travailles sur son secteur sans son autorisation. Et ça, c’est pas bien, Monsieur Grandchamp. On ne doit jamais travailler sans que Don Ricora il ait dit O.K.

— Mais, je ne savais pas, tenta de se défendre le Requin qui comprenait mal.

De nouveau, le diamant brilla quand le Noir faucha doucement l’air de sa main.

— Il fallait vous renseigner. Monsieur Grandchamp. Alors, quand le match sera fini et que le Grand Mohamed aura vengé nos frères de couleur en rétamant cette patate de Spinks, tu viendras voir Don Ricora, n’est-ce pas ? Il veut te parler. Tu viendras, n’est-ce pas ? répéta le Noir en secouant le Requin par le revers de son veston.

Puis, sans attendre sa réponse, il se leva, attrapa William par le bras, lui indiqua la place de nouveau libre et, en compagnie de l’Irlandais, il rejoignit Don Ricora qui mâchait des cacahuètes.

* *
*

— Oh ! Fétiche ! salua le barman. Y a un petit copain qui veut te voir. Un chouette, gentil et patient comme tout. Presque une plombe qu’il t’attend sagement assis sur ses petites féfesses.

L’Anti-Gang qui entendait, contint un juron. Ses petites féfesses ? Non ! si Toussaint savait ça ! Le grand policier s’était attendu à rencontrer un minet genre efféminé. Et il apercevait un grand gaillard, au visage de boxeur, baraqué comme une armoire à glace. Se penchant vers le barman, le nouveau venu l’embrassa au coin des lèvres.

— Bonsoir, chou. Où il est ton coco ?

Le barman indiqua Patrick, perché sur un tabouret à l’autre bout du comptoir.

— C’est ce Monsieur, le beau grand maigre.

Le balèze qui portait une sorte de battle-dress et que chaussait des brodequins, se retourna et dévisagea Pat.

— On se connaît ? interrogea-t-il après s’être approché et avoir posé sa large main sur la cuisse du jeune inspecteur.

— Non, répondit Pat, feignant d’ignorer la lourde patte posée sur sa jambe. C’est le barman de la Rose Noire qui m’a dit…

— Blanche Neige ? Il t’a fait son numéro : « Eh p’tit homme Blanc ? »

— Vous buvez quelque chose ? s’informa Patrick qui souhaitait que la main soit occupée à autre chose qu’à continuer de peloter doucement sa cuisse…

Dieu, si Toussaint apprenait ça ! Et les autres copains de l’Anti-Gang ? Ce Tatave l’Ardéchois avec son gros rire ? Et ce Louis Cruséro avec ses principes familiaux, son intransigeance sur les mœurs ? Quant à l'œil moqueur du Commissaire il n’aimait mieux pas y penser. Il écouta l'autre passer commande.

— Chouchou, sers-nous deux punchs maison.

Et, sur sa cuisse, la pression de la main battoir s’accentuait.

* *
*

Pour Henri Grandchamp, le match, qu’on avait baptisé du siècle comme toujours, se déroula dans une sorte de brouillard. Il regardait le ring sans enregistrer le combat. Il voyait bien Mohamed Ali sautiller comme s’il avait encore vingt-cinq ans mais c’était tout à coup devenu une sorte de ballet sans signification. Méprisant les coups, Cassius Clay se battait avec une fougue, une fureur incroyable. Il ne s’appuyait jamais aux cordes, revenait sans cesse au centre du ring pour prendre la mesure de son adversaire.

Pendant les cinq premiers rounds, Spinks fut largement mené aux points. Il essayait bien de coincer Cassius comme au premier round durant lequel il avait réussi quelques jolis crochets à la face, mais il n’arrivait plus à toucher le champion qui bougeait devant lui comme un feu follet. Et, au troisième round, Ali plaça un crochet droit. Un terrible. D’une telle violence que Spinks trébucha, que la foule hurla. Elle avait espéré un prochain knock down. Mais Spinks se ressaisit sans toutefois pouvoir éviter les « jabs » d’Ali. Il chercha le corps à corps mais avec son challenger au fabuleux jeu de jambes… Le public où les peaux noires dominaient, hurlait de joie. Quant à lui, Grandchamp, il jetait de temps à autre, un œil vers le moustachu à lunettes fumées qui, entre le Noir et l’Irlandais suivait passionnément le combat, sans plus s’occuper de lui que s’il était une merde.

* *
*

Au bar de la Fleur de Banane, le Grand Pat transpirait. Trois punchs en une demi-heure qu’il s’était farci et les choses n’avançaient guère ! Bien sûr. Fétiche, alias René Gossin, avait admis connaître Fernand Raymond dit le Gros, mais il disait ne pas savoir qui était son copain dont Patrick lui avait montré le portrait dessiné par la jeune Canadienne. Fétiche avait l’air de s’en foutre d’ailleurs et de se lasser des questions. Tout ce qui l’intéressait c’était Pat. Et, par ses frôlements, ses attouchements, il le lui faisait comprendre. Et le grand flic hésitait entre la colère et le rire. Mais, intérieurement, il sacrait : « Putain de putain de métier ! » Et dire que le public les prenait pour des fainéants !

— On va faire un tour ? proposa-t-il soudain. Il fait chaud ici. Et puis on sera mieux ailleurs ! ajouta-t-il en flattant la main qui lui pétrissait la cuisse.

Fétiche acquiesça, les yeux brillants. Ceux de Pat aussi luisaient, mais c’était de rage. Ah ! si ce cochon de Toussaint débarquait soudain… et qu’il voie le manège… oh ! Bonne mère !

* *
*

Le champion du monde des lourds parvint à enlever mais de justesse le cinquième et le sixième rounds. La cause ? Mohamed Ali avait baissé de rythme pendant ces deux reprises pour chercher son second souffle. Mais il savait qu’aux points il menait largement Spinks. À partir de la neuvième reprise la merveilleuse mécanique noire retrouva tout son punch et remporta les deux rounds suivants sans laisser une chance à son adversaire. Bien sûr, Spinks parvenait à placer quelques coups mais Ali les encaissait sans broncher.

Son cigare éteint aux lèvres, Henri Grandchamp regardait autour de lui comme s’il pouvait y découvrir un appui. Près de lui, Sandra hurlait secouée par l’hystérie et en déchirait son mouchoir de dentelle. William, lui, sur l’ordre du Requin était reparti à leur hôtel avant le début du match pour essayer de contacter des amis influents dans l’espoir qu’ils puissent les conseiller sur la marche à suivre.

* *
*

Le beau Fétiche avait été embarqué, vite fait chez les Anti-Gangs. Depuis un bon moment, derrière les éclats d’une lampe projecteur, Bontemps et ses gars le criblaient de questions sans parvenir à le sortir de son silence. Le Commissaire qui n’avait cessé d’étudier le pédéraste, décida tout à coup :

— Laissez-moi avec lui.

— Patron, vous ne voulez pas que je le…

L’Ardéchois ne termina pas sa phrase. C’était inutile. Il frottait ses mains battoirs dans un geste éloquent. Fétiche qui avait compris lui lança un regard de dédain.

— Si tu crois que les coups me feront parler…

Bontemps fit un signe et ses hommes se retirèrent. Quand ils furent seuls, il attaqua.

— Écoute Fétiche. T’aimes pas les flics. Tu nous l’as assez dit. Et t’es pas seul dans ton cas. Tu veux pas passer pour une balancette toujours d’accord. Mais tu dois quand même réfléchir ! Fernand Raymond, le Gros, comme vous l’appelez, a été descendu. Et son pote dont tu veux rien nous dire est lui aussi en danger de mort.

— C’est ce que vous dites, grommela l’homme. Mais on vous connaît. Pour réussir à sauter un mec, vous savez pas quoi inventer. Qui me dit que vous ne bluffez pas ?

— Tu sais où tu es ici ? interrogea Bontemps, éteignant le projecteur qui éblouissait l’homosexuel.

Celui-ci se frotta les paupières.

— Pas dans une soirée mondaine en tout cas.

— Non, fit Bontemps. Ni à la Brigade Mondaine non plus. Tu es seulement à la B.R.I. Aux Anti-Gangs.

L’homme piégé l’observa à travers ses yeux qui cillaient encore, puis.

— Ah ! oui ? À présent, il me semble avoir vu… avoir vu votre portrait dans des journaux, Non ? Est-ce que… ah… j’y suis ! le collier de barbe. Le Commissaire Bontemps ! Non ?

— C’est bien moi, admit le policier. Et que tu m’aies reconnu, ça simplifie. Car, si tu es ici, tu te doute que ça n’est pas pour une petite affaire ! C’est qu’il s’agit de quelque chose d’important ! Tu commences à piger ?

Fétiche grommela un acquiescement et laissa choir :

— Et alors ? Le Gros n’a jamais fait de politique ! Et c’est pas un tueur ! Ni un braqueur ! Et il n’a jamais fait partie d’aucun commando ! Et même s’il a bricolé, je suis sûr que c’était pas bien méchant.

— Que tu crois ! trancha Bontemps. Tu t’imagines peut-être qu’on l’a buté pour lui voler des caramels ? C’était ton copain, non ? Et t’en as rien à foutre que son assassin continue à se balader ? Et qu’il s’apprête à descendre le copain de ton copain dont tu nous caches le nom en pensant le protéger ?

Bontemps laissa s’écouler un silence, puis lâcha, du bout des lèvres.

— Imbécile… Triple con. Note que si tu la fermes, on le retrouvera sans toi. Mais si ça dure trop, on risque de tomber sur son cadavre.

Les brodequins de Fétiche raclèrent le plancher du bureau de Bontemps qui ajoutait :

— Si tu veux pas parler, je te laisse partir. Note que je pourrais te faire plonger pour attentat aux mœurs ! Mon inspecteur que tu as essayé de lever pourrait témoigner en ce sens !

Fétiche le fixa, une moue ironique aux lèvres.

— Mais je ne le ferai pas, poursuivit le Commissaire. Je te laisse avec ta conscience. Si le copain de ton copain se fait dessouder, tu pourras dire que tu y auras été pour quelque chose.

Puis, Bontemps s’étira.

— À toi les dés.

Fétiche hésita, le regarda, frotta ses brodequins une nouvelle fois contre le parquet usé par des centaines de pieds d’hommes piégés, et lâcha :

— Écoutez, Monsieur le Commissaire. Je vous donne ma parole que j’ai jamais vu ce mec. Il venait jamais dans les boîtes du coin. Je vous le jure sur la tête de ma mère. Mais, par contre…

* *
*

Au onzième round, Mohamed Ali accéléra le rythme. Alors, le public se déchaîna. Ce qu’il avait braillé et sifflé jusque-là était une rigolade. Il se mit à hurler à pleins poumons, réclamant le K.O. Aussitôt, Cassius décocha à la face de son adversaire une violente série de crochets. Des deux mains. Et il termina par un swing du droit si terrible, si bien ajusté, que Spinks vacilla. Mais il se ressaisit non sans jeter des regards désespérés vers ses soigneurs et le gong.

Ce Bon Dieu de gong ! Pourvu qu’il retentisse afin qu’il puisse récupérer ! Et cette Bon Dieu de foule qui braillait, l’insultait… Elle n’aime pas les perdants, elle, la foule.

* *
*

— Mais… encouragea Bontemps, qui sentait Fétiche prêt à lâcher du lest.

Il se tut. Il ne fallait surtout pas le brusquer. Même si chaque seconde semblait interminable.

— C’est peut-être le pote dont il parlait souvent, enchaîna malgré lui, l’homme à la belle gueule de boxeur. Un type passionné de peinture. Un mec un peu siphonné qu’il avait rencontré y a longtemps, en cabane je crois.

Fétiche se frotta les mains. Il avait des ongles soignés qui juraient avec ses fringues.

— Je crois que le Gros l’appelait Alf, dit-il, ou quelque chose comme ça.

— C’est aussi un homo ? jeta Bontemps trop vite.

Le visage de Fétiche se ferma. L’homme se recroquevilla sur lui-même. Le policier s’insulta. Il avait été trop rapide. Pourtant, l’expérience lui avait appris à être patient. Mais, là… bêtement… Il lança sincère :

— Écoute, tu couches avec qui tu veux. C’est ton problème. Je n’ai pas voulu te froisser. Alors, ne fais pas ta gueule d’outragé et excuse-moi.

Fétiche se décontracta lentement.

— Non, dit-il, cet Alf est pour les filles, d’après le Gros.

— Tu connais son adresse ?

Fétiche secoua négativement la tête.

— Sais-tu où le Gros le rencontrait ?

— Si je vous le dis, je pourrai me tirer ?

— De toute façon tu pourras partir, promis Bontemps. Mais, si tu me donnes ce tuyau, je pourrai peut-être sauver la vie de ce type-là. À toi de voir.

Il attendit. Pas longtemps. Fétiche se décida à plonger.

— Plusieurs fois, le Gros lui a téléphoné au Carrefour Odéon pour lui dire qu’il arriverait en retard. Je le sais, parce qu’il se souvenait jamais du numéro et qu’il demande à chaque coup le bottin au barman.

Puis, il se tut. À ses yeux, il en avait dit assez. Il fixa le policier. Quelques secondes s’écoulèrent puis ce dernier s’informa.

— C’est tout ?

— C’est tout, renvoya Fétiche.

Bontemps lui indiqua la porte.

— Tu peux partir.

L’homme à la face de boxeur quitta sa chaise.

— Au revoir.

— Au revoir, répliqua Bontemps en allant vers le téléphone posé sur sa table de travail.

* *
*

À chaque coup de Cassius Clay, soixante-dix mille spectateurs hurlaient. Mais lucide, fatigué, sachant que le décompte des points était en sa faveur, le champion noir se contentait de boxer à distance. Spinks en profita pour lui placer deux beaux crochets à la quatorzième et avant-dernière reprise. Seulement, ils ne pouvaient plus influencer le verdict. Mohamed Ali qui rayonnait, encaissait comme un lion. Il était sûr à présent de sa 56e victoire. Un record. Il allait surpasser ses plus illustres prédécesseurs, Jack Dempsey et Joe Louis. Mohamed Ali, le plus grand. Le plus grand des plus grands. C’est ce qu’il allait leur crier à tous, bras levés après sa victoire.

* *
*

La 604 de Bontemps filait dans la nuit pluvieuse, au milieu des néons des bars et des magasins restés allumés. Le Commissaire, assis à côté de Patrick Lemaitre qui conduisait, demeurait pensif. Il espérait la chance. Celle de trouver le copain du Gros. Il tressaillit quand le Grand Pat arrêta la voiture au coin de la rue Dauphine.

— C’est marrant, constata ce dernier en s’allumant une Camel. Tout s’est passé dans le même périmètre : le Louvre, les alentours de la Comédie Française et l’Odéon.

— Avec la Tour Pointue au milieu, renchérit Octave Charrière, assis à l’arrière.

À peine descendus de la 604, les policiers croisèrent un jeune Noir qui avançait courbé sous la bourrasque, un transistor à l’oreille. Il se heurta à eux, ne s’excusa pas mais leur cria :

— Ali a gagné ! Ali est champion du monde ! Il nous a encore vengé ! Vive les Noirs…

Et il disparut dans un éclat de rire. En poussant la porte du « Carrefour Odéon », la première personne que Bontemps repéra fut Alf. Ce copain du Gros était attablé devant un cognac, dans un coin de la salle. Le policier marcha sur lui, s’attendant à ce que le jeune homme fonce vers l’autre sortie. Mais non, il se contentait de dévisager tranquillement le Commissaire qu’il avait reconnu immédiatement. Ça se voyait à son sourire ironique. Bontemps s’approcha tandis que Pat et l’Ardéchois bloquaient les issues.

— Inutile d’en faire tant, reprocha le jeune malfrat quand le Commissaire fut devant lui. J’avais décidé de vous rendre visite. Vous m’avez devancé, c’est tout.

— Tiens donc ! ironisa le chef des Anti-Gangs. T’allais venir te constituer prisonnier ? Et pourquoi ça ? Peur de te faire descendre ?

Alf haussa les épaules.

— Si vous saviez ce que je m’en fous. Ce qui m’intéresse, c’est de coincer cette salope de Grandchamp. C’est lui qui a fait descendre mon pote.

— Qui te le fait croire ? Une intuition ? Bon. On parlera de tout cela au Quai.

Le pilleur d’églises crut que le policier se moquait. De nouveau, un geste de ses épaules souleva le blouson de daim qui le vêtait. Il se dressa, laissa un billet pour son cognac, défia Bontemps.

— Alors, on y va ?

— On y va, fit ce dernier, dont les mains n’avaient pas quitté les poches de la gabardine qu’il avait enfilée avant de venir. Dans celle de droite pesait le poids d’un 38 Spécial à barillet.

* *
*

Dans le Superdôme c’était du délire. Cris, sifflets, acclamations semblaient ne devoir jamais s’arrêter. Bras au ciel, Cassius Clay rayonnait comme un gosse mais derrière sa face luisante de sueur, son cerveau devait préparer les déclarations fracassantes dont il avait le secret, dans le genre : « Je suis le plus connu des quatre milliards d’être humains ! » Il n’était pas modeste mais il avait sans doute raison.

Henri Grandchamp n’était plus à sa place. Encadré du Noir et de l’Irlandais, il était assis derrière Don Ricora qui conversait à voix basse avec le Noir penché sur son épaule. Puis, le Noir se tourna sur le Requin et traduisit.

— Monsieur Grandchamp, Don Martino par Don Ricora vous fait dire que vous avez vendu des toiles sur son territoire sans son accord. Et, qu’en conséquence, vous devez lui payer une amende.

— Mais je ne pouvais pas deviner ! se rebella le Requin.

— Chut up you ! intima l’Irlandais en lui enfonçant le canon d’un calibre dans les côtes.

— Oui, inutile de protester renchérit le Noir. Ça ne sert à rien et Don Ricora n’aime pas beaucoup se répéter. En conséquence, ou il faut que vous cessiez de travailler aux U.S-A. ou, dorénavant, vous devrez nous verser 20 % de ce que vous encaissez.

— Mais enfin, vous ne vous rendez pas compte ? s’insurgea Grandchamp. Je ne peux pas comme ça, du jour au lendemain, augmenter le prix des toiles ! Mes clients… même s’ils sont riches…

— Vos clients comprendront, le coupa le Noir. Vous n’aurez qu’à leur dire que Don Martino vous protège. Ils comprendront. D’autre part, comme vous avez enfreint les règles vous devrez verser cinq cent mille dollars à titre de préjudice. Vous avez quinze jours pour payer.

— Mais Don Ricora ! chercha à répliquer Grandchamp, s’adressant directement au moustachu qui, derrière ses lunettes fumées, semblait se désintéresser de ses réactions.

Il se pencha sur lui.

— Don Ricora ! implora-t-il encore, voyant que l’autre restait de marbre.

Enfin, l’homme se détourna dans un soupir, le fixa, puis posa un doigt sur ses lèvres, en désignant le Noir. Ce fut tout. Il offrit de nouveau son cou bronzé où s’entrecroisaient des rides.

— Comment voulez-vous que je me procure une telle somme ? ragea le P.D.G. français, vaincu, vexé et honteux.

Le Noir haussa les épaules et fit la moue.

— Si vous ne payez pas, vous serez considéré comme indésirable et vos clients seront avertis de ne plus travailler avec vous. Puis, il grimaça un sourire qui livra ses dents blanches : Vous avez beaucoup d’argent. Monsieur Grandchamp ! La peinture !

— Moins que vous le croyez, gémit le Requin. Et j’ai d’autres affaires qui mobilisent mes capitaux ! Ne pourriez-vous pas m’accorder un délai plus raisonnable.

— Dans quinze jours, répéta le Noir en se levant, car devant Don Ricora venait de s’en aller, sans un mot.

À son tour, l’Irlandais l’abandonna sans un geste. Effondré, Grandchamp regarda les trois hommes s’éloigner tandis que les balayeurs commençaient à nettoyer le Superdôme. Il pouvait l’être effondré ! Se voir réclamer plus de deux cents millions par la Maffia… Mais où avaient-ils appris qu’il faisait commerce de tableaux volés ? Oui, qui les avait renseignés ? Puis il chercha de l’œil la starlette qu’il avait laissée à sa place. Celle-ci avait disparu. Un comble. Il se souvint lui avoir ordonné de rejoindre William à l’hôtel. Alors il se leva, les jambes molles, la bouche sèche. Ces truands ! Ils savaient toujours tout !


CHAPITRE XVI

En sortant du Carrefour Odéon, Alf avait eu un geste de recul quand le Colosse Ardéchois avait voulu lui passer les menottes. Il s’était retourné sur le Commissaire qui les suivait, mais celui-ci avait fait signe à son inspecteur d’opérer. Et les bracelets avaient claqué.

— Z’êtes vache ! avait grommelé le jeune bandit à Bontemps.

— Je le serais encore plus, si tu essayais de te défiler, lui avait rétorqué celui-ci.

— Autrement dit, on t’en logerait une dans le crâne, avait rigolé le Colosse en poussant le voyou dans la 604.

Le trajet jusqu’au bureau de Bontemps s’était réalisé sans un mot. Et, depuis deux heures que le copain du Gros était assis dans le bureau du patron de l’Anti-Gang, un poignet relié à un radiateur par une branche des menottes, il avait peu parlé. À vrai dire, Bontemps ne lui avait encore rien demandé. Il laissait venir, s’occupant d’affaires en cours, téléphonant ou recevant des messages. Si le fameux policier pouvait parfois être impulsif, ses ascendances paysannes lui avaient aussi inculqué la patience. Et, patient, il pouvait alors le devenir jusqu’à l’entêtement.

Après avoir écouté un rapport de Legendre sur une équipe de braqueurs que la Brigade filochait depuis deux mois et qui selon les recoupements devait passer à l’action le surlendemain dans une agence du Crédit du Nord, il attendit que le vieux Principal fût sorti et reporta son attention sur Alf.

Le jeune homme avait des yeux brillants, un visage creusé par le manque de sommeil. Bontemps reconnaissait mal le truand décidé et expérimenté qu’il avait affronté quinze jours plus tôt au Louvre. Ce qu’ignorait Bontemps, c’est que depuis la mort du Gros, son copain, le jeune truand avait très peu dormi. Dès qu’il fermait les yeux, il revoyait son pote, les yeux révulsés, et la tache de sang qui s’agrandissait, s’agrandissait… comme si elle allait submerger son cadavre. Bontemps poussa un soupir, puis doucement :

— Tu veux boire quelque chose ?

— Je prendrais bien un café très fort.

— Tu veux aussi manger ?

Le pilleur d’églises secoua sa tête lasse.

— Non, merci. Et c’est pas la peine de jouer les bons papas. Je ne suis pas nature. De toute façon, c’est inutile, je vous raconterai tout. C’est pour ça que je suis venu ici, non ?

Bontemps qui passait commande de deux cafés par l’intercom ne rectifia pas. Après tout, possible que le môme ait dit la vérité quand il avait raconté qu’il souhaitait se rendre Quai des Orfèvres ! Car il aurait pu tenter sa chance et s’enfuir lorsqu’il avait repéré Bontemps !

— Bon. Par où commence-t-on ? soupira le jeune voyou.

— Raconte comme ça te viendra, encouragea Bontemps. On fera le tri ensuite.

Et il fit signe au Grand Pat qui se tenait devant une machine à écrire de prendre la déposition. Alf eut un haussement d’épaules.

— Comme vous voulez. Mais j’ai votre parole que vous coincerez cette ordure de Grandchamp ?

Bontemps prit une plaque de Zan dans un tiroir. Il en cassa un morceau, le porta à ses lèvres, mais se ravisa. Il l’offrit de loin au jeune truand qui refusa. Alors, tout en le suçotant, le Commissaire répliqua :

— Pour coincer Grandchamp, ça dépend de toi. De ce que tu me diras. Mais, sois sûr que moi non plus je n’ai pas envie de lui faire de cadeau. Alors, je t’écoute.

Aussitôt, en phrases brèves et sèches, Alf relata sa rencontre avec le Gros, leur errance, leurs coups minables, puis leur rencontre avec Roméro. Il poursuivit par leurs vols en Italie et en France, les musées, les églises et leur décision de s’attaquer à Roméro après le casse de San Bardino. Puis leur entrevue avec Grandchamp, la façon dont le Requin les avait mis au défi et comment l’idée de se faire le Louvre lui était venue. Enfin, la mort du Gros.

Quand il eut achevé, Alf était livide. Il avait la bouche pincée, les larmes aux yeux, et un peu d’écume blanchâtre au coin des lèvres à force d’avoir parlé. Quant au Grand inspecteur qui avait enregistré la longue confession, il en avait mal aux doigts. Il est vrai que lui et les machines à écrire…

Les deux hommes, quand le garçon eut achevé son récit, s’aperçurent que l’aube s’était levée. Bontemps se leva, éteignit les lumières et s’approcha d’Alf, recroquevillé sur sa chaise. Il lui posa une main sur l’épaule.

— Je crois sincèrement que tu m’as raconté ce que tu savais. Malheureusement, je ne vois pas bien comment je vais pouvoir abattre Grandchamp avec ça. Ce serait ta parole contre la sienne. Et tu te doutes laquelle serait écoutée. Car, qu’est-ce que tu apportes comme preuves ?

Bontemps retira sa main, alla jusqu’à la fenêtre qui donnait sur la Seine tout en poursuivant.

— Les toiles volées doivent être aux États-Unis. Roméro, lui, est mort. Quant au tueur, comment prouver que c’est Grandchamp qui vous l’a envoyé ?

— Vous n’allez pas me dire que vous pouvez pas l’envoyer en taule avec ce que je viens de vous raconter ? ragea Alf.

— Hélas ! tes preuves sont maigres, le doucha le Commissaire. Et ton pote n’est pas là pour confirmer tes dires ! Quant à la toile que t’as volée et que tu lui as refilée, tu penses bien qu’il s’en est débarrassé. Il n’est tout de même pas si con ! Et l’affaire du Louvre, t’es le premier à reconnaître que Grandchamp est hors du coup… Alors ?

Le jeune malfrat eut un sursaut ce qui fit claqueter l’acier de la menotte contre le radiateur. Il s’insurgea.

— Enfin, c’est pas vrai ! J’aurais mieux fait de me planquer et de descendre cet enfoiré. Au moins, j’aurais été sûr que le Gros aurait été vengé !

Il regarda le Commissaire avec hargne.

— Nom de Dieu ! vous n’allez pas me dire qu’avec ces tuyaux…

À ce moment, le téléphone sonna. Le Commissaire décrocha.

— Oui ? fit-il. Il écouta, puis aussitôt : Attends une seconde, je te prends sur un autre poste. Et vers Pat : C’est Cruséro. Je vous laisse un instant tous les deux.

Il sortit, alla jusqu’au bureau de Legendre qui déjà lui tendait un appareil.

— Alors, Louis ? reprit Bontemps en reprenant la communication. Le match, c’était comment ?

« Fantastique. Croyez-moi, ça valait la peine d’aller à La Nouvelle-Orléans ! »

Bontemps percevait la voix de son inspecteur, aussi bien que si celui-ci l’avait appelé de Neuilly.

— T’étais bien placé ?

« Au quatrième rang. Le F.B.I. avait bien fait les choses. Ils m’avaient confié à deux types champions. Un Noir et un Irlandais formidables. »

— Et t’étais comment en patron de la Maffia ?

Au bout du fil, Cruséro gloussa :

« Plutôt discret. Parce que pour ce qui est de mon accent… En tout cas Joe le Noir a mis Grandchamp dans sa poche. »

— Comment a réagi le bonhomme ?

« Complètement sonné. Au bord de la panique. Et on avait raison pour les toiles ! »

— Je sais. J’ai à côté le deuxième kidnappeur du Louvre. Il a été en cheville avec Grandchamp. Il vient de s’allonger. La suite ?

« Il est rentré à son hôtel et ils se sont engueulés avec Forester. Malheureusement, celui-ci avait gardé la tête froide. Il a deviné qu’on avait truffé leurs chambres de micros. Aussi ont-ils poursuivi leur discussion au bar. »

— Ah ! murmura Bontemps dépité.

« Oui, mais les Ricains ont un matériel du tonnerre, enchaîna Cruséro d’au-delà des mers. On a pu les enregistrer grâce à un micro directionnel à travers une plaque de verre ! Fantastique ! »

— Abrège, tu veux. Qu’est-ce que t’as appris d’autre ?

« D’une part, le Requin a un petit copain à Paris. Un nommé Wu ou Yu ou quelque chose comme ça. Un Jaune. Grandchamp a voulu l’appeler au téléphone. Les gars du F.B.I. sont en train de décoder le numéro. D’autre part, notre type a décidé de rentrer à Paris dès après-demain. Il laisse Forester sur place dans l’espoir que celui-ci, en faisant la tournée de leurs clients, trouvera un zigue qui pourra arranger les choses avec la Maffia. Faut dire que… Et, là-bas, Cruséro pouffa : … que je lui ai réclamé deux cent mille dollars. Si vous aviez vu sa frime ! »

— Bon, bon, félicita Bontemps. De la sorte, le F.B.I. va connaître les clients amateurs de toiles volées. Une bonne chose. Possible que nos collègues U S les fassent parler.

« Et qu’est-ce que je deviens moi ? s’inquiéta Cruséro. C’est que maintenant…»

— Tu rentres par le premier vol, ordonna le Commissaire. Et remercie le F.B.I. de ma part.

« Ça sera fait patron. Et bonne nuit ! »

— Tu rigoles ! le stoppa Bontemps. C’est le matin ici ! Ah ! c’est vrai, avec le décalage horaire ! Allez bonne nuit Louis.

Il raccrocha et lâcha au vieux Principal en gagnant la porte.

— Je crois qu’enfin on va piéger le Requin, Legendre.

— Ça sera une bonne chose, répliqua le Vieux qui avait le nez dans ses mystérieux dossiers. La façon de vivre de cet individu est amorale pour la jeunesse.

Il ne releva pas le front quand Bontemps fit claquer la porte derrière lui.

* *
*

Henri Grandchamp était méconnaissable. L’homme d’affaires avait les yeux cernés, le teint plombé, les lèvres mangées par la fièvre. Il semblait privé de réaction.

William n’avait pas réussi à lui remonter le moral. Seul, Zu aurait pu le réconforter en lui annonçant qu’il avait liquidé Alf. Mais le foutu Indonésien ne répondait pas au téléphone. Et s’il s’était tiré ? Une seule lueur dans toute cette grisaille, il espérait bien que William arriverait à trouver un accord avec la Maffia. La somme qu’ils exigeaient était vraiment exagérée ! Oui, il se sentait vaseux, déprimé. Tout à l’heure, dans le Boeing qui le ramenait à Paris, n’avait-il pas cru apercevoir Don Ricora ? Un comble, s’il commençait à avoir des hallucinations, ça devenait vraiment grave. Dès son arrivée à Roissy, il se fit conduire à son bureau, sans même prendre le temps de passer par son domicile. Avant tout, il allait s’inquiéter des flics, savoir où ils en étaient de cette sombre histoire de cambriolage. Mais, de ce côté, Martine, sa secrétaire, le rassura immédiatement. Les policiers semblaient avoir lâché l’enquête et, après examen, il s’avérait que les papiers disparus étaient de peu d’importance. Le Requin respira. Après tout, ces avaros n’étaient peut-être qu’une mauvaise passe ! Il en avait connu d’autres. Il fallait d’abord qu’il règle le problème Alf. Et si par malchance William ne s’accordait pas avec la Maffia, alors il se tournerait soit vers la Grèce, le Liban ou l’Amérique du Sud. Ces coins-là offriraient des débouchés. Et il se mit en mesure de contacter Zu. En vain. Où le foutu Indonésien était-il passé ?

* *
*

Paul Bontemps avait obtenu du juge une prolongation de garde à vue en ce qui concernait Alf. Et cela allait faire 48 heures qu’ils se mesuraient dans un relent de fumée, de sandwiches et de bières éventées. Le policier n’avait pu gagner la confiance du voyou. Certes, Alf ne refusait pas de répondre aux questions, ni de signer les déclarations qu’on lui présentait. Il acceptait aussi de recenser les toiles qu’il avait dérobées, mais ensuite, il se repliait sur lui-même et se taisait. Et, quand on avait amené Zu capturé par ses hommes, le Commissaire s’était attendu à ce qu’Alf identifie le tueur. Mais non. Le jeune tueur continuait à la boucler. Un coup de bol magistral d’ailleurs, cette capture ! C’était grâce au F.B.I. qu’ils avaient pu identifier le numéro de téléphone de l’Indonésien : une petite épicerie orientale du côté de Montmartre. La boutique était tenue par un vieux couple qui, sans méfiance, avait donné l’adresse de leur neveu, juste à côté. La suite avait été du sucre. Et, alors que maintenant tout allait sur des rails, que les Anti-Gangs allaient conclure, ce foutu merdeux de pilleur d’églises qui refusait d’identifier l’Asiatique mis en sa présence.

— C’était la nuit, disait-il à Bontemps. Si vous croyez que j’ai pris le temps de l’examiner ! J’ai juste vu un Jaune… pas plus. Ça peut être lui comme un autre. Allez savoir ! Ils se ressemblent tous.

Le Commissaire se mordillait les lèvres.

— Mais enfin, nous avons la preuve que Grandchamp a essayé de le joindre ! C’est l’assassin de ton pote le Gros à n’en pas douter.

Alf cherchait toujours à aider. Enfin, il lâcha :

— Je peux vous parler un instant, seul à seul, Commissaire ?

Bontemps fit un signe. Pat et l'Ardéchois entraînèrent l’Indonésien dans un bureau voisin.

— Eh bien voilà. Commissaire, commença Alf d’une voix rauque… Même si c’est ce gars qui a descendu le Gros, et je vous jure que je peux pas l’affirmer, pour moi ce mec c’est un paumé. Comme moi. Il a fait son boulot pour survivre. Comme moi. On lui donne des ordres et il les exécute. Comme moi. Du moins avant que je me rebiffe. Point final. Même si j’étais sûr que c’est lui l’assassin, ne comptez pas sur moi pour le charger. C’est Grandchamp que je hais. Pas ce connard. Zu, comme vous l’appelez, n’est qu’un exécutant. J’en ai rien à foutre de lui. C’est cet enviandé de grossium que je veux.

— Mais enfin, comment veux-tu que je cravate Grandchamp si tu ne m’aides pas ? intervint le Commissaire.

— Ce n’est pas en reconnaissant le Bridé que je vous aiderai à coincer davantage cette salope ! gronda Alf. Car rien ne prouverait que c’est Grandchamp qui l’a payé !

Son argument était recevable. En plus que l’Asiatique répondait tout de travers, jouant sur son ignorance du français. Un casse-tête !

— Bon, soupira Bontemps. Laissons tomber ce point pour l’instant. Mais j’ai encore besoin de ta collaboration.

— Vous pouvez compter sur moi sauf pour le Jaune, opina Alf. De toute façon, je n’ai plus grand-chose à perdre.

— Si. Ta vie.

— Bof ! Comment ça ?

— Tu représentes une menace pour Grandchamp. Si tu réapparais, il faudra bien qu’il agisse. Sans intermédiaire cette fois, car nous tenons son tueur et il l’ignore. Es-tu disposé à m’aider ?

— Pour sauter le Requin vous pouvez me demander n’importe quoi, acquiesça Alf.

Bontemps prit une clef et alla le délivrer de la menotte qui le reliait depuis tant d’heures au radiateur.

* *
*

Le soleil était revenu sur Paris et à travers les vitres il venait lécher la moquette épaisse du bureau d’Henri Grandchamp. Un Davidoff aux lèvres, l’homme d’affaires étudiait un dossier sur une opération immobilière. Il ne leva pas le front, appuya sur le bouton de l’intercom où on le réclamait.

— C’est quoi, Martine ?

— Un certain Alfred Cortot insiste pour vous parler. Monsieur. Il dit que c’est urgent et personnel.

Grandchamp essaya de maîtriser le tremblement de ses mains.

— Passez-le-moi dans deux minutes, Martine.

Le Requin réfléchissait à toute vitesse. Si ce petit imbécile le contactait, c’est soit qu’il cherchait à se venger, soit que, complètement paniqué, il avait besoin d’aide. C’était Dieu qui le lui livrait. Il décrocha le téléphone.

— Allô ? Grandchamp à l’appareil.

« Ici, Alf. J’ai eu quelques problèmes ces derniers temps. J’ai pensé que vous pourriez m’aider. Après tout, vous n’avez pas intérêt à ce que je me fasse poisser. J’en sais beaucoup trop sur vous. »

La voix du jeune pilleur de chefs-d’œuvre était frémissante, mal dominée.

— Parlez par allusion s’il vous plaît, commanda Grandchamp. Un téléphone n’est jamais sûr.

La voix n’hésita pas.

« Je comprends. Aussi rencontrons-nous très vite. »

— Pourquoi ?

Le Requin mordillait le bout de son Davidoff.

« J’ai besoin de partir en voyage lança-t-on à l’autre bout. Un voyage organisé. »

L’ongle manucuré de Grandchamp alla pêcher un brin de cigare collé à sa lèvre.

— Pourquoi vous adresser à moi ? Pourquoi avez-vous pensé que je vous aiderais, moi ?

« D’abord, parce que je sais pas mal de choses, fit Alf. Et puis j’ai un cadeau royal à vous faire. Deux objets que j’ai achetés il y a quinze jours. De beaux objets dignes d’un musée. D’un musée prestigieux ! Vous voyez ce que je veux dire ? »

La main de Grandchamp se remit à trembler. Si ce truand minable avait vraiment les toiles piquées au Louvre, ça pouvait être sensationnel. Il pourrait négocier leur restitution avec les Assurances et toucher assez de fric pour se dédouaner auprès de la Maffia.

— Comment puis-je être sûr de votre bonne foi ? dit-il. Vous pouvez me tendre un piège !

Un ricanement lui parvint aux oreilles, puis :

« On a peur d’un ringard alcoolique, papa Grandchamp ? Pourtant, la dernière fois qu’on s’est vu vous sembliez plutôt sûr de vous, non ? »

— Inutile de me faire perdre mon temps, s’impatienta le Requin. Dites-moi exactement ce que vous voulez et cessons cette conversation.

À l’autre bout on jura.

« Merde. Mais, je vous dis que je veux me tirer vite fait. J’ai les flics dans les reins. Et à cause de vous encore. Si vous n’aviez pas fait descendre mon pote, le Gros…»

L’homme d’affaires s’emporta.

— Inutile de crier ! Et ne racontez pas n’importe quoi. Pourquoi voulez-vous que… D’ailleurs, je ne sais pas ce dont vous parlez.

« Pas de baratin, le freina la voix d’Alf. On se rencontre ou pas ? »

Grandchamp hésita puis céda.

— Je veux bien vous voir, mais…

« Alors, je monte », trancha la voix du jeune bandit.

— Non, non, pas ici ! jeta Grandchamp vivement.

Je ne tiens pas à ce qu’on vous voie dans mes bureaux !

En même temps il songeait. « S’il a combiné un tour à sa façon, je vais le tourner. »

« Où alors ? » s’informa Alf.

— Au Café de la Paix dans une heure. Ça vous va ?

« O.K. accepta la voix du jeune truand. Mais n’essayer pas de doubler. J’aurai mon cadeau, mais donnant-donnant. »

Et, il coupa la communication.

* *
*

Paul Bontemps arrêta le magnétophone placé devant lui et regarda Alf. Celui-ci semblait parfaitement calme, bien qu’un peu pâle. Le Commissaire lui, transpirait. Bluffer ne réussit pas toujours. Au dernier moment, Grandchamp aurait pu raccrocher au nez du jeune truand. Mais le policier avait tablé sur la peur, l’angoisse qui devait à la longue ronger l’homme d’affaires.

— Et s’il me descend ? interrogea tranquillement Alf.

Il semblait se moquer de cette perspective. À ses yeux ça paraissait une simple question. Comme ça. Pour savoir.

— Nous serons là, remarqua Bontemps. Mais je le vois mal essayer de t’effacer dans un endroit public ! Il n’est pas acculé à ce point.

Alf haussa les épaules.

— De toute façon, je m’en fous. La seule chose qui m’intéresse c’est que vous le fassiez marron. Et pour le compte.

Bontemps eut un geste rassurant de la main.

— Pour ça, je crois que cette fois, ça y est. Mais n’oublie pas de te pencher sur lui quand vous parlerez. Le micro-cravate n’est pas d’une puissance folle !

Il indiqua le paquet de Gitanes qui dépassait de la poche extérieure du blouson d’Alf. Celui-ci esquissa un sourire.

— Qu’est-ce que vous croyez ? Je suis pas un cave. Le Louvre, est autrement mariolle non ? Puis, regardant fixement Bontemps. Et, si j’essayais de filer ? Vous êtes sûr de pouvoir me faire confiance ?

Ce fut au tour du policier de sourire.

— Il y aura tellement de flics dans les parages que tu pourras même pas respirer sans mon autorisation. Mais imaginons que tu réussisses à fuir ! À présent qu’on a récupéré le fric et les toiles et que tes papiers d’identité sont ici, qu’est-ce que tu pourrais espérer ?

— Autrement dit vous avez les cartes en main ! constata Alf, amèrement.

Bontemps hocha la tête.

— Mieux que les cartes, petit. Les As tu veux dire.

Et il se dressa. Le Grand Pat et Tatave l’Ardéchois qui assis non loin, attendaient le geste, se levèrent à leur tour et vinrent encadrer le jeune bandit.

* *
*

Grandchamp était nerveux et méfiant. Il passa à plusieurs reprises devant la terrasse du Café de la Paix avant d’entrer par la porte secondaire, côté Place de l’Opéra. Il doubla les deux boutiques de luxe, traversa les salles blanches et vertes où de vieilles dames papotaient en dégustant glaces et gâteaux, finit par apercevoir Alf juché sur un tabouret dans la partie bar. Aux pieds du garçon, Grandchamp repéra un grand carton à dessin.

— Salut, salua Alf, alors que Grandchamp arrivait derrière lui.

— Comment puis-je être sûr que vous n’êtes pas armé ? souffla le Requin, restant debout dans le dos du jeune homme.

— Facile, répliqua celui-ci en ouvrant la fermeture Éclair de son blouson. N’avez qu’à me fouiller. Et puis, si j’avais voulu vous buter, j’avais qu’à vous guetter à la sortie du C.F.C.I. Non ?

Grandchamp ne répondit pas.

— Non ? insista Alf plus durement.

Grandchamp se contenta d’opiner de la tête et se hissa sur le tabouret voisin.

— Un scotch, Maurice, commanda-t-il au garçon sans lever les yeux.

— Pour moi aussi, réclama Alf.

— Mais vous n’êtes pas Maurice ! s’étonna soudain Grandchamp alors que Barani leur servait leurs scotches.

— Il est malade, expliqua le Corse. Je suis son remplaçant.

— Qu’est-ce que vous nous avez servi ?

— Du Johnnie Walker bande noire. Monsieur.

— Non. Donnez-nous plutôt du Mac Arthur. Je le préfère.

Avec un empressement stylé, le Corse se dirigea vers l’autre coin du bar pendant que Grandchamp examinait Alf. Ce dernier semblait au bout du rouleau. À demi avachi sur le comptoir, il paraissait prêt de s’écrouler. Cela rassura le Requin. Il n’avait pas grand-chose à craindre de ce merdeux. Il tirerait les ficelles. Comme d’habitude.

— Alors, que veux-tu ? demanda-t-il ragaillardi.

Alf, lui lança un coup d’œil torve.

— Le moyen de filer ailleurs, je vous l’ai dit. Je suis sûr que vous connaissez des filières.

Il se récura une narine.

— Depuis que vous avez fait abattre le Gros, je suis plus tranquille. Sûr que les poulets vont m’alpaguer si je refous les pieds chez moi !

Grandchamp jeta un coup d’œil autour d’eux et se rassura. Nul ne les écoutait. Il souffla.

— À propos de ton pote, je t’ai déjà dit au téléphone…

Alf parut se secouer.

— Ça va, écrasez. Votre baratin, j’en ai rien à foutre. Y’a que vous qui pouviez avoir intérêt à nous descendre. Et, à votre place…

Il chercha les yeux du Requin.

— … J’aurais fait pareil. Alors, hein ?

Ils se turent, laissèrent Barani les servir puis, Grandchamp enchaîna.

— Tout ça est idiot. Si, au lieu de jouer aux imbéciles, vous étiez venus gentiment me voir, on aurait pu trouver un terrain d’accord. Mais vous avez voulu faire les malins ! Résultat…

— Épargnez-moi vos sermons, souffla Alf. Z’avez une filière ou non ?

Le Requin n’hésita plus. Autant en finir.

— Je peux te fournir de faux papiers et te faire passer en Allemagne. De là, tu pourras gagner les States. J’ai besoin d’un homme là-bas.

Alf le sonda pour voir jusqu’où l’autre disait vrai. Mais à l’éclat métallique de son regard, au pli de ses lèvres, il sut que Grandchamp rêvait de le liquider. Ça le fit sourire. Il murmura.

— Vous voulez que je me fasse les musées américains ? C’est qu’il paraît qu’ils sont autrement gardés que les églises italiennes !

Grandchamp avala une gorgée de Mac Arthur avant de répondre.

— Sois pas idiot. Les petits fric-frac, c’est fini. Non, mais tu pourrais ouvrir une galerie ! J’ai besoin d’une antenne là-bas… pour réceptionner les toiles… contacter les clients… etc…

Un beau projet que Grandchamp offrait là au jeune bandit qui pourrait rêver. Mais quand celui-ci atteindrait l’Allemagne… son voyage finirait dans le port d’Hambourg… au fond de l’eau. Grandchamp s’en occuperait. Une question de relations et de prix. Pas plus.

— Ça peut se faire vite ? feignit de s’impatienter Alf. Parce que j’aime mieux vous dire que j’suis drôlement pressé.

— Dès demain, opina Grandchamp. Mais que m’offres-tu en échange ?

— Ça, dit Alf, désignant le carton à dessin. Vous pouvez regarder.

Grandchamp descendit de son tabouret et entrouvrit le carton. Son cœur cogna et sa gorge s’assécha. Pas de doute. C’était bien « La Nef des Fous » et « Le prêteur sur gages ». Ce dingue n’avait pas menti. Et il se baladait avec ça ? Complètement inconscient. Totalement fou.

— Bon, opina Grandchamp en refermant le carton. Mais ça c’est pour les faux papiers et le passage en Allemagne ! Pour franchir l’Océan, ça coûte cher aussi !

— Vous êtes un crocodile ou un Requin ? souffla Alf. Ces deux toiles, ça vous suffit pas ?

— Ce sera sûrement difficile de les négocier, tu sais. Roméro lui, s’en occupait. Mais il est mort. Il faut que je lui trouve un remplaçant. Avec vos conneries vous pouvez vous vanter toi et ton copain de m’avoir…

— C’est pas moi qui l’ai tué ! coupa Alf trop vivement.

— Non, bien sûr admit l’homme d’affaires. Mais, si vous ne lui aviez pas foutu la trouille je n’aurais pas été forcé…

Alf guetta la fin de la phrase. Mais, elle ne vint pas. Il joua les imbéciles.

— Forcé de ?

Le Requin lui jeta un regard acéré.

— Rien dit-il. Rien. Tu ne crois tout de même pas… Quoique ta parole contre la mienne…

Et il s’esclaffa doucement en reprenant son verre. Bontemps et Louis Cruséro qui planquaient dans une bagnole garée devant le café, se regardèrent.

— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Cruséro. On en a assez non ?

— Attendons encore fit Bontemps. Peut-être qu’il va nous en donner d’autres. De toute façon, à présent, quoi qu’il fasse, il est cuit.

Le Commissaire avait mis en place un dispositif aussi serré qu’invisible. Au premier étage de l’établissement, un homme occupait une cabine téléphonique, prêt à coincer Grandchamp s’il tentait de filer par les étages. Parmi les consommateurs, six hommes essaimés à droite et à gauche ne perdaient pas un geste du patron du C.F.C.I. Et, sur le trottoir, le crieur de journaux était lui aussi un Anti-Gang. Au bar Grandchamp désignait le carton à dessin.

— Inutile de laisser ça ici. Je vais le mettre dans ma voiture et je reviens.

— O.K. accepta Alf. Mais soyez pas trop long.

Le Requin descendit de son tabouret et carton sous le bras, s’approcha de la sortie. En voyant Don Ricora avancer dans la salle à sa rencontre, il crut rêver. Est-ce que le maffiosi venait le relancer ? Mais à quoi ça rimait tout ça ? Qui avait prévenu l’autre qu’il serait au Café de la Paix ? Qui pouvait bien… Puis, il se secoua, réagit. Tout ça était de la folie. Mais tout de même, lorsqu’il aperçut Bontemps qui suivait Ricora, il pensa que l’homme avait été arrêté. Hélas, pour lui, il n’eut pas longtemps à se poser de question. Le Ricora, un comble, lui exhiba une plaque de police.

— Je vous arrête, annonça Cruséro.

Hébété, Grandchamp se laissa ôter le carton des mains et passer les menottes. Il était sonné. Knock-out debout. Il lui fallut quelques minutes avant de comprendre qu’il s’était fait posséder, doubler comme un gamin.

— En route Monsieur Grandchamp, invita le patron des Anti-Gangs, lui désignant la sortie.

Le Requin sentit la rage monter en lui. Mais, ça ne dura pas. Il s’affaissa aussitôt. Moralement. Et le policier maffiosi l’acheva d’un :

— On vous tient et bien, l’ami. Nous venons d’enregistrer votre conversation.

Et il poussa discrètement devant lui l’homme d’affaires qui se retenait de tituber.

* *
*

Comme prévu, dès son arrivée aux Anti-Gangs, Grandchamp nia tout en bloc. Il comptait sur ses avocats pour le sortir de cette situation. Puis, peu à peu, le mur de ses défenses s’écroula pierre par pierre. Il dût faire face aux témoignages de Cruséro, des hommes du F.B.I., aux accusations d’Alf et de Zu qui pour sauver sa tête avoua. D’autres se ruèrent à la curée. Du sous-préfet à Marin, de Madame Mathilde à Camille… tous, toutes. Dans la vie, il ne faut pas tomber. Et le Requin était à terre.

Le 18 octobre, il fut retrouvé dans sa cellule, pendu. La nuit suivante Alf dormit, pour la première fois depuis longtemps, sans faire de cauchemars. Lui, sortirait un jour du piège des Hommes. Le Requin, non. Il était parti rejoindre le Gros et les autres, là-bas, parmi les ombres. Là, où les ambitions et les saloperies n’ont plus cours. Là, où les empoignades pour la Puissance, le Pouvoir, les Trônes, les sièges à l’Académie ou à ceux de P.D.G. sont de la foutaise. De la Merde.

Le Vesinet octobre à décembre 1979.


  

1  : B.R.I. – Bureau de Recherches et d’interventions (Désignation officielle de la Brigade Anti-Gangs).

2  : Office Central de Répression du Banditisme.
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